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Ecrivain prolifique et auteur à
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dix-sept tomes, L’ANNEAU DU SORCIER, une série de bit-lit en douze tomes, SOUVENIRS
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# 1 de Mémoires d'une vampire), ARÈNE
UN (Livre # 1 de la Trilogie des rescapés) et LA
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téléchargement gratuit sur Amazon!
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Des
éloges pour les romans de Morgan Rice


 


« Si vous avez perdu goût à
la vie en refermant la dernière page de L'ANNEAU DU SORCIER, rassurez-vous.
Dans LE REVEIL DES DRAGONS, Morgan Rice jette les bases de ce qui promet d’être
une autre formidable série, dans un univers peuplé de trolls et de dragons, où
l’on parle du courage, de l’honneur, de la magie et du destin. Les personnages,
solides et intéressants, nous donnent envie de les suivre, page après page. Un
indispensable pour tout bon lecteur de fantasy. »


—Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos


 


« Un
roman de fantasy plein d’action et d’aventures, qui plaira aux fans de Morgan
Rice, ainsi qu’à ceux de ERAGON de Christopher Paolini… Les amateurs de
littérature jeunesse vont le dévorer. »


—The
Wanderer, A Literary Journal (à propos du Réveil des Dragons)


 


« Epopée
de fantasy pleine d’entrain, à l’intrigue prenante et saupoudrée d’un soupçon
de mystère… Une série pour des lecteurs à la recherche d’aventures. Les
protagonistes et l’action tissent une vigoureuse épopée qui se focalise
principalement sur l’évolution de Thor. Enfant rêveur, il devient peu à peu un
jeune adulte doué pour la survie… Et ce n’est que le début de ce qui promet
d’être une série épique pour jeunes adultes. »


—Midwest Book Review (D. Donovan, Critiques d’eBooks)


 


« L'ANNEAU DU SORCIER a tous
les ingrédients d'un succès immédiat : des intrigues, du mystère, de vaillants
chevaliers et des relations qui s’épanouissent entre les cœurs brisés, les complots
et les trahisons. Ce roman vous occupera pendant des heures et satisfera toutes
les tranches d'âge. Un indispensable pour tout bon lecteur de fantasy. »


—Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos


 


« Dans
ce premier tome de la série L’ANNEAU DU SORCIER, nous faisons la connaissance
de Thorgrin McLoed, dit « Thor ». A quatorze ans, il rêve de
rejoindre la Légion, c'est-à-dire l’armée de guerriers d’élite qui protège le
royaume… Le style de Rice est efficace et l’histoire prometteuse. »


—Publishers
Weekly
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La
parole de l'Eternel m'a été adressée :


« Avant
de te former dans le ventre de ta mère, je te connaissais, et avant que tu
naisses, je t'avais consacré, je t'avais désigné prophète pour les
nations. »


 


J'ai
répondu : « Ah! Seigneur Eternel, je ne sais pas parler, car je suis trop
jeune. »


 


L'Eternel
m'a dit: « Ne prétends pas que tu es trop jeune, car tu iras trouver tous
ceux vers qui je t'enverrai et tu diras tout ce que je t'ordonnerai. N'aie pas
peur d'eux, car je suis moi-même avec toi pour te délivrer. »


 


Jérémie 1:4–7
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CHAPITRE UN


 


Rea se redressa
dans son lit, en sueur. Des cris l’avaient réveillée. Son cœur battait la
chamade. Elle tendit l’oreille. C’était peut-être juste un de ces cauchemars
qui l’empêchaient de trouver le sommeil depuis si longtemps… Elle referma les
poings sur sa paillasse et adressa au ciel une prière silencieuse.


Un deuxième cri
retentit et Rea sursauta.


Puis un autre.


Ils se
rapprochaient.


Pétrifiée d’horreur,
Rea demeura assise sans bouger. Par-dessus le clapotement des gouttes de pluie,
on entendait également des chevaux et le chuintement caractéristique d’épées
quittant leurs fourreaux. Toutefois, les cris recouvraient tous les bruits.


L’oreille de Rea
devina quelque chose d’autre. Le crépitement des flammes. Son cœur manqua un battement :
on incendiait le village ! Cela ne pouvait signifier qu’une seule
chose : les nobles étaient arrivés.


Elle sauta à bas
de son lit, se cognant le genou contre les chenets, la seule chose qu’elle
possédait dans sa modeste maisonnette. Elle sortit à toutes jambes. Une pluie
tiède la trempa jusqu’aux os. Elle battit des paupières, dans l’espoir de
chasser ce cauchemar. Tout autour d’elle, des volets et des portes s’ouvraient :
ses voisins quittaient timidement leurs maisons. Ils se rassemblèrent au milieu
de la placette. Tous les yeux étaient rivés sur un halo lumineux au loin. Le
cœur de Rea se serra. C’était un incendie.


Bien sûr, ils
étaient à l’abri dans leur petit quartier insalubre, le plus pauvre du village,
caché derrière les ruelles labyrinthiques. Personne ne venait jamais jusqu’ici.
Personne ne s’aventurait entre les masures branlantes où vivait la valetaille
et où la puanteur décourageait les plus téméraires. En vérité, le quartier était
un ghetto dont Rea ne pourrait jamais sortir.


En voyant les flammes
lécher la nuit, pour la première fois de sa vie, elle fut soulagée de vivre
dans ce trou. Les nobles ne feraient pas l’effort de trouver leur chemin dans
le dédale des ruelles. En plus, il n’y avait rien à piller.


C’était pour
cette raison que ses voisins miséreux se contentaient de regarder l’incendie,
sans montrer le moindre signe de panique. C’était pour cette raison qu’aucun
d’eux ne courait au secours des autres villageois, les riches, ceux qui
vivaient dans les maisons du centre-ville, ceux qui méprisaient les petites
gens du quartier pauvre. Ils ne leur devaient rien. Les pauvres étaient en
sécurité ici. Ils ne risqueraient pas leurs vies pour sauver ceux qui les
traitaient comme des moins-que-rien.


Pourtant, les
flammes se rapprochaient. Le halo de lumière se répandait comme une flaque. Rea
battit des paupières. Ses yeux la trompaient-ils ? Cela n’avait pas de
sens : les maraudeurs semblaient venir dans cette direction.


Les cris se
rapprochaient. Rea sursauta quand une volée d’étincelles jaillit du dédale des
ruelles. Ils venaient bien dans cette direction. Mais pourquoi ?


A peine
s’était-elle posée la question qu’un chevalier cuirassé de noir surgit au
milieu du square. La visière de son heaume lui donnait l’air sinistre. Armé
d’une hallebarde, il ressemblait à un messager de la mort.


Il embrocha un
vieillard corpulent qui avait essayé de fuir. L’homme n’eut même pas le temps
de crier : la hallebarde lui transperça la tête.


Des éclairs
zébrèrent le ciel et le tonnerre tonna. La pluie tomba de plus belle, comme
pour accueillir le groupe de cavaliers. L’un d’eux portait un étendard, mais
Rea ne put identifier le symbole.


Un mouvement de
panique s’ensuivit. Les villageois s’égaillèrent comme une volée de moineaux.
Certains retournèrent s’abriter dans les maisonnettes. D’autres se faufilèrent
dans les ruelles. Ils n’allèrent pas loin : des javelines les percèrent de
part en part. La mort, Rea l’avait compris, n’épargnerait personne cette nuit.


Elle ne chercha
pas à s’enfuir. Elle se contenta de reculer calmement, trouvant à tâtons
l’entrée de sa maisonnette. Elle ramassa une épée. La lame chuinta en quittant
son fourreau et le cœur de Rea se mit à battre plus vite. Cette épée était un
véritable chef-d’œuvre, le travail d’un artisan génial, une arme qu’elle
n’avait pas le droit de posséder. Elle l’avait héritée de son père, mais elle
ne savait pas comme l’épée était arrivée en sa possession.


Rea s’avança
lentement et résolument dans le square. Elle, une frêle jeune fille de dix-sept
ans, et elle seule, avait le courage de se battre. Comment savoir d’où lui
venait cette témérité ? Elle aurait voulu fuir mais, au plus profond
d’elle-même, quelque chose le lui interdisait. Quelque chose l’avait toujours
obligée à affronter ses peurs, en dépit du danger. Ce n’était pas qu’elle était
insensible à la terreur. Non, elle ressentait bel et bien la peur. Mais une
partie d’elle gardait les idées claires et la forçait à se montrer forte.


Les mains
tremblantes, Rea s’obligea à se concentrer. Quand un cavalier galopa vers elle,
elle leva son épée, fit un pas de côté et trancha d’un coup de lame une des
jambes de sa monture. Elle eut un pincement au cœur : elle aimait les
chevaux depuis sa plus tendre enfance, mais elle n’avait pas eu le choix.
L’homme l’avait attaquée.


Le destrier
poussa un hennissement terrible. Il tomba dans la boue, jetant son cavalier.
Les chevaux qui le suivaient trébuchèrent sur son corps et s’entassèrent comme
des quilles renversées.


Au milieu de la
poussière et du chaos, Rea leur fit face, prête à mourir.


Un chevalier
solitaire, cuirassé de blanc et monté sur un cheval de même couleur, chargea
soudain dans sa direction. Elle leva son épée pour frapper à nouveau, mais ce
chevalier fut plus rapide. Vif comme l’éclair, il fit décrire à sa hallebarde
un arc de cercle qui la désarma. Sa précieuse épée s’en alla glisser dans la
boue, de l’autre côté du square. Elle aurait pu tout aussi bien se trouver à
l’autre bout du monde.


Rea resta bouche
bée, stupéfaite de se retrouver sans défense, mais surtout désorientée par la
tournure des événements. Le chevalier n’avait pas essayé de la tuer. Pourquoi ?


A peine cette
question lui traversa-t-elle l’esprit que le chevalier, sans ralentir, se
pencha et l’empoigna par la chemise. Du même mouvement, il la renversa en travers
de sa selle. Elle poussa un cri de surprise. Ses bras recouverts de plaques
d’armure s’enroulèrent autour de son buste. Elle se débattit, mais en vain. Il
était trop fort.


Il poursuivit
son chemin sans un regard en arrière, à travers les ruelles tortueuses, emportant
Rea un peu plus loin de sa maison à chaque foulée.


Ils surgirent
dans la campagne au détour d’un virage et, soudain, tout fut silencieux. Ils s’éloignèrent
du chaos, des pillages, des cris. Rea ne put s’empêcher d’être soulagée, à sa
grande honte : si elle était restée là-bas, elle serait morte. Toutefois,
l’étreinte du chevalier se refermait sur elle, de plus en plus étroite, et Rea
réalisa que son sort serait peut-être pire. 


— S’il vous
plait, siffla-t-elle avec difficulté.


Il se contenta
de la serrer un peu plus fort et de talonner les flancs de son cheval sous la
pluie battante.


Enfin, le
chevalier s’arrêta sur un plateau, à l’ombre d’un vieil arbre. Rea connaissait
cet endroit. Elle s’était reposée sous ces branches bien souvent.


D’un geste vif
et leste, il mit pied à terre sans la lâcher. Tous deux atterrirent
maladroitement sur la pelouse humide. Rea eut le souffle coupé quand son poids
tomba sur elle. Elle remarqua qu’il aurait pu l’écraser et lui faire vraiment
mal, mais il s’était retenu d’une main. En fait, il avait même amorti la chute
de Rea.


Le chevalier la
cloua au sol. Elle leva vers lui un regard désespéré, pressée de voir son
visage, mais la visière blanche de son heaume couvrait ses traits. Elle devina
seulement des yeux menaçants entre les fentes. Sur son cheval, elle aperçut à
nouveau la bannière. Cette fois, elle eut tout le loisir de regarder le symbole
qui y était brodé : deux serpents enlaçant une lune percée d’une dague.


Rea se débattit.
C’était inutile. Ses petites mains fragiles ne pouvaient rien contre sa carapace
métallique.


— Qui
êtes-vous ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que vous me voulez ?


Au lieu de
répondre, il la saisit dans sa poigne métallique et la retourna face contre
terre, puis retroussa sa robe.


Rea poussa un
cri quand elle comprit ce qui allait se passer. Elle avait dix-sept ans. Elle
était restée vierge en attendant de rencontrer l’homme parfait. Elle ne voulait
pas que sa première fois se passe comme ça.


— Non !
s’écria-t-elle. S’il vous plait. Tout mais pas ça. Tuez-moi d’abord !


Le chevalier ne
l’écouta pas. Elle sut qu’elle ne pourrait pas l’arrêter.


Elle ferma les
yeux, dans l’espoir de tout faire disparaître. Elle s’imagina dans un autre
endroit, à un autre moment, n’importe où sauf ici. Son cauchemar lui revint peu
à peu, celui qui l’avait réveillée tant de fois, celui qu’elle faisait depuis
des lunes. C’était ça, réalisa-t-elle avec effroi. Cette scène. Cet arbre,
cette pelouse, ce plateau. Cette tempête.


Elle l’avait prédit.


Rea battit des
paupières et ferma à nouveau les yeux. Elle n’aurait su dire ce qui était
pire : son cauchemar ou la triste réalité.


Bientôt, ce
serait terminé.


Il s’immobilisa
entre ses cuisses et s’étendit à demi sur elle. Elle était trop engourdie pour
bouger.


Elle entendit
les pièces de son armure s’entrechoquer et elle se prépara en pensée.
Maintenant, il allait la tuer. Tant mieux : ce serait un soulagement.


— Allez-y,
dit-elle. Faites-le.


Cependant, à sa
grande surprise, le chuintement de la lame quittant le fourreau ne retentit
pas. A la place, elle entendit un bruit métallique très doux. Il déposa quelque
chose de froid et de lumineux dans la paume de sa main et elle leva les yeux,
désorientée.


En plissant les
paupières sous la pluie, elle constata avec étonnement qu’il lui avait donné un
collier doré, avec un pendentif : deux serpents enlaçant une lune percée
d’une dague.


Enfin, il parla
pour la première fois :


— Quand il
naîtra, dit la voix grave et mystérieuse où l’on devinait une autorité
naturelle, donne-lui ceci. Et envoie-le-moi.


Elle l’entendit
remonter sur son cheval. Il s’éloigna au galop.


Ses paupières
étaient lourdes. Elle était trop épuisée pour bouger et resta étendue sous la
pluie. Son cœur en miettes, elle laissa un sommeil réparateur l’emporter sous
des cieux plus cléments. Peut-être qu’enfin, les cauchemars s’arrêteraient.


Avant d’abaisser
ses paupières, elle fixa du regard le collier, puis le serra entre ses doigts.
C’était de l’or, assez pur pour nourrir tout son village pendant une vie
entière.


Pourquoi lui
donner ceci ? Pourquoi ne pas la tuer ?


Envoie-le-moi,
avait-il dit. Pas elle, lui. Il savait qu’elle tomberait enceinte. Et il
savait que ce serait un garçon.


Comment ?


Soudain, juste
avant que le sommeil ne l’emporte, tout lui revint. Le dernier fragment de son
rêve.


Un garçon. Elle
allait donner naissance à un garçon. Né de la fureur. Né de la violence.


Un garçon qui
deviendrait roi.











CHAPITRE DEUX


 


Trois lunes plus
tard


 


Rea était debout
dans la clairière, seule, comme en transe, perdue dans son monde. Elle
n’entendait plus l’eau du ruisseau clapoter à ses pieds, ni le chant des
oiseaux dans les arbres. Elle ne remarquait plus les rayons du soleil perçant
la canopée ou les daims qui l’observaient à distance. Tout son monde se
réduisait maintenant à ce qu’elle tenait entre ses doigts tremblants : une
feuille d’Ukanda. A sa grande horreur, les veines de la feuille verte étaient
devenues blanches.


Ce changement de
couleur lui avait fait l’effet d’un coup de couteau.


Il se produisait
uniquement quand la personne qui touchait l’Ukanda portait un enfant.


La terre
s’écroulait sous les pieds de Rea. Elle perdit la notion du temps et de
l’espace. Le sang battait contre ses oreilles. Ses mains tremblaient. Elle fit
défiler en pensée les événements de cette terrible nuit, trois lunes plus
tôt : les pillages, les morts, et lui… Elle posa la main sur son
ventre, à la recherche d’une bosse. Elle avait eu des nausées, ces derniers
jours. La raison de ce malaise devenait évidente. Elle joua avec le collier
doré qu’elle avait accroché autour de son cou. Elle prenait soin de le cacher
sous sa robe pour que les autres ne puissent pas le voir. Pour la millième fois
depuis leur rencontre, elle se demanda qui était le chevalier.


Les derniers
mots qu’il lui avait adressés résonnaient encore dans sa tête.


Envoie-le-moi.


Les fougères
bruissèrent derrière elle et Rea se retourna vivement : les yeux perçants
de Prudence, sa voisine, la fixaient. C’était une gamine de quatorze ans. Elle
avait perdu sa famille pendant l’attaque. C’était bien la dernière personne à
qui Rea aurait voulu confier son secret : Prudence était une fouineuse qui
adorait cancaner. Au grand désarroi de Rea, les yeux de la gamine tombèrent sur
la feuille qu’elle tenait dans la main, illuminés soudain par un éclair de
compréhension.


Non sans
foudroyer Rea du regard, Prudence laissa tomber son panier de draps, tourna les
talons et partit en courant. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : elle
allait prévenir les villageois.


Le cœur de Rea
manqua un battement. Les villageois lui demanderaient de tuer le bébé,
évidemment. Ils ne voulaient garder aucun souvenir de l’attaque. Mais pourquoi
cette pensée l’effrayait-elle ? Voulait-elle vraiment donner naissance au
rejeton de ce monstre ?


Ses craintes
prenaient Rea par surprise. Elle voulait protéger le bébé. Elle avait besoin
de le protéger. Sa tête ne voulait pas de cet enfant : l’élever, ç’aurait
été trahir le village et se trahir elle-même. Cela ne ferait qu’enhardir les
nobles qui les avaient attaqués. Il serait tellement facile de s’en
débarrasser.... Elle n’aurait qu’à mâcher de la racine de Yukaba et le fœtus partirait
avec l’eau du bain quelques heures plus tard.


Cependant, elle
sentait déjà l’enfant dans son ventre et son corps lui soufflait quelque chose
que sa tête ne voulait pas entendre : elle voulait garder le bébé. Le
protéger. Ce n’était qu’un enfant, après tout.


Rea était fille
unique. Elle n’avait jamais connu ses parents. Elle avait grandi dans la
souffrance, sans personne qui l’aimait, sans personne à aimer. Elle en avait
marre d’être seule, de vivre dans le quartier le plus pauvre de la ville, de
laver les sols des autres, de travailler du matin au soir. Elle ne trouverait
jamais de mari, elle le savait, avec ce train de vie. Pas un mari dont elle aurait
envie. Et elle n’aurait sûrement jamais d’enfant.


Sa vie lui parut
soudain vide de sens. C’était peut-être sa chance. Elle voulait cet enfant,
comme elle n’avait jamais rien voulu d’autre.


Rea repartit
vers le village, nerveuse, en proie à une tempête d’émotions contradictoires,
et peu préparée aux visages désapprobateurs qui l’attendaient sûrement déjà.
Les villageois insisteraient pour ne garder aucun souvenir de l’attaque des
maraudeurs. Rea ne pouvait pas leur en vouloir : les nobles violaient
souvent les femmes pour mieux contrôler les villages. C’était une tactique très
courante. Parfois, ils envoyaient quelqu’un chercher leurs rejetons quelques
années plus tard. Tout cela ne faisait qu’alimenter le cycle de la violence.


Elle le savait,
mais cela ne changeait rien. Une vie grandissait dans son ventre. Elle le
sentait. L’enfant la rendait également plus forte. Son énergie pulsait en elle
à chaque battement de cœur.


Rea longea d’un
pas vif les ruelles du village, jusqu’à sa maisonnette. Enceinte. Comment
était-ce possible ? Comment donnerait-elle naissance à cet enfant ?
Comment s’y prendre ? Comment l’élever ? Elle avait à peine de quoi
se nourrir. Avait-elle seulement les moyens financiers de garder ce bébé ?


Mais elle ne
pouvait ignorer cette force étrange. Rea la sentait pulser dans ses veines
depuis trois mois. Elle comprenait seulement maintenant d’où cette énergie lui
venait. C’était un espoir d’avenir. Une opportunité. Une vie qu’elle ne
pourrait jamais condamner.


Une force qui
lui ordonnait d’être plus grande qu’elle-même.


Alors qu’elle
remontait les ruelles, les regards des villageois la suivaient à la dérobée.
Elle se retourna, à droite, puis à gauche. Des hommes et des femmes de tous les
âges la fixaient d’un air désapprobateur. Certains portaient encore les
stigmates de l’attaque. Ils avaient souffert et leurs regards, rivés sur son
ventre, étaient accusateurs.


Même les jeunes
filles de l’âge de Rea la dévisageaient sans la moindre trace de compassion.
Nombre d’entre elles avaient subi le même sort qu’elle, mais toutes avaient
déjà mâché la racine pour se débarrasser de leurs rejetons. En devinant le
chagrin dans leurs regards, Rea comprit qu’elles voulaient maintenant
l’entraîner dans leur malheur.


La foule se
resserra autour d’elle. Bientôt, un mur d’hommes et de femmes bloqua son
passage. Le village entier était sorti dans la rue. Elle s’arrêta devant leurs
visages hantés. Elle savait ce qu’ils voulaient. Ils voulaient tuer son fils.


Elle releva le
menton avec défi et se jura de ne pas les laisser faire.


— Rea, dit une
voix dure.


Severn, un homme
assez âgé, aux cheveux sombres et au visage barré d’une cicatrice, la
foudroyait du regard, comme si Rea était une bête nuisible. Il ne valait pas
mieux que les nobles. Ils pensaient donc tous qu’ils avaient le droit de
contrôler son corps…


— Tu prendras la
racine, ordonna-t-il sèchement. Tu prendras la racine et, demain, toute cette
histoire ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


Une femme se
porta à la hauteur de Severn. C’était Luca. Comme Rea, elle avait été agressée,
cette nuit-là. Elle avait pris la racine quelques jours plus tôt. Quand elle
avait perdu son bébé, Rea l’avait entendue pousser de longs râles de chagrin.


Luca lui tendit
un petit sachet de poudre jaune et Rea plissa le nez. Tout le village la fixait
des yeux.


— Luca
t’accompagnera à la rivière, ajouta Severn. Elle restera avec toi toute la
nuit.


Rea lui renvoya
un regard vide et froid, enhardie par l’étrange énergie qui poussait dans son
ventre.


Elle ne répondit
pas.


Leurs visages se
durcirent.


— Ne t’avise pas
de nous désobéir, gamine, dit un autre en faisant un pas en avant.


Il serrait si
fort le manche de sa faux que les articulations de ses doigts étaient blanches.


— Ne déshonore
pas la mémoire des hommes et des femmes qui nous ont quitté cette nuit-là en
donnant naissance à ce que leurs bourreaux ont créé. Fais ce qu’on te demande. 


Rea prit une
grande inspiration. La force de sa propre voix la prit par surprise quand elle
répondit :


— Je refuse.


Sa voix était
plus grave et plus mature qu’auparavant, comme si les événements de ces
derniers jours avaient fait d’elle une femme adulte.


Elle regarda en
silence la colère passer dans leurs regards, comme un nuage d’orage couvre le
soleil. Un homme, Kavo, fronça les sourcils et s’avança d’un pas autoritaire.
Il tenait un fouet dans une main.


— Il y a la
manière douce, dit-il d’un ton tranchant, et la manière forte.


Le cœur de Rea
tambourinait contre ses côtes, mais elle le regarda droit dans les yeux. Son
père lui avait un jour donné ce conseil : ne jamais reculer. Devant qui
que ce soit. Affirme-toi. Tiens tête, même si la chance n’est pas de ton côté. Surtout
si la chance n’est pas de ton côté. Repère celui qui représente le plus grand
danger. Attaque la première. Même si tu dois y laisser ta vie.


Rea réagit très
vite. Sans prendre le temps de réfléchir, elle s’empara d’un bâton sur lequel
s’appuyait un homme, fit un pas en avant et frappa de toutes ses forces Kavo
dans le plexus solaire.


Le souffle
coupé, Kavo mit un genou à terre. Rea ne lui laissa pas le temps de se remettre
de ses émotions. Elle reprit son élan et le frappa à nouveau, cette fois au
visage. On entendit l’os de son nez craquer et le fouet s’échappa de sa main.
Il roula dans la boue, le visage en sang.


Rea toisa les
visages choqués de l’assemblée. Tous semblaient soudain un peu moins sûrs
d’eux-mêmes.


— C’est mon
gamin, siffla-t-elle. Je le garde. Si vous revenez, c’est mon épée qui vous
répondra.


Sur ces mots,
elle tourna les talons et s’éloigna d’un pas vif, en s’ouvrant un chemin à
coups de coude dans la foule. Personne n’oserait la suivre et elle le savait.
Pas tout de suite, du moins.


Ses mains
tremblaient. Son cœur battait violemment contre ses côtés. Le bébé ne naîtrait
pas avant six mois.


Et, la prochaine
fois qu’ils viendraient, ce serait pour la tuer.


 











CHAPITRE TROIS


 


Six lunes plus tard


 


Rea s’était
étendue sur des fourrures, devant le feu qui brûlait dans l’âtre. Elle était
désespérément seule. Le travail avait commencé et elle retenait ses cris
d’agonie. Dehors, un vent violent soufflait. De grosses bourrasques faisaient
claquer les volets et de la neige s’insinuait sous les portes, comme si le ciel
était d’aussi mauvaise humeur que Rea.


La lueur des
flammes faisait reluire la sueur sur son visage, mais elle n’arrivait pas à se
réchauffer. Le bébé ne cessait de donner des coups de pied et de se retourner dans
son ventre. Elle se sentait humide et froide. Elle tremblait de tout son corps.
Elle allait mourir. Une contraction l’assaillit. Si seulement ce maraudeur
l’avait tuée, cette nuit-là… Il aurait fait preuve de plus de clémence. Cette
torture interminable, cette nuit d’agonie, tout cela, c’était la pire chose
qu’il aurait pu lui infliger.


Ce fut alors
que, par-dessus ses propres cris et les bourrasques de vent, un autre bruit se
détacha – peut-être le seul bruit capable de la faire frémir.


Les bruits d’une
foule en colère. Des villageois. Ils venaient tuer son bébé.


Rea rassembla
ses forces. En tremblant sur ses jambes, elle parvint à soulever son corps.
Elle atterrit sur les genoux, chancelante, et tendit la main vers un bâton. Au
prix d’un dernier effort et avec un grand cri, elle se redressa sur ses deux
jambes.


Difficile à dire
si la position debout lui était plus inconfortable que la position allongée,
mais elle n’avait pas le temps de se poser la question. La foule se rassemblait
à l’extérieur, de plus en plus bruyante, de plus en plus proche. Ils seraient
bientôt là. Mourir ou vivre ne lui importait plus. Mais son bébé ? C’était
une autre histoire. Elle devait protéger l’enfant, à n’importe quel prix.
C’était une étrange sensation : elle accordait maintenant plus
d’importance à la vie d’un bébé qu’à la sienne.


Rea tituba
jusqu’à la porte et se retint à la poignée pour ne pas tomber. Elle s’appuya un
instant, le temps de reprendre son souffle. Enfin, elle s’empara d’une fourche
qui se trouvait là, pour s’en servir comme d’une canne, et ouvrit la porte.


Une bourrasque
de vent et de neige l’accueillit, assez froide pour lui couper le souffle. Des
cris s’élevaient par-dessus le sifflement de la bise. Son cœur manqua un
battement quand elle vit les torches filer dans sa direction comme une nuée de
lucioles enragées. Elle leva les yeux vers le ciel. Une immense lune rouge sang
se montrait entre deux nuages. Non, c’était impossible ! Rea n’avait
jamais vu de lune rouge, encore moins au milieu d’une tempête. Le bébé lui
donna alors un coup de pied et elle sut, sans l’ombre d’un doute, que la lune
était un signe. Elle annonçait la naissance de son enfant.


Mais qui
est ce bébé ? se demanda-t-elle.


Elle referma les
bras sur son ventre. Elle sentait son pouvoir et son impatience. C’était comme
s’il avait bien l’intention d’affronter lui-même la foule en colère.


Leurs torches
illuminèrent la nuit quand ils émergèrent des ruelles. Autrefois, en d’autres
circonstances, elle se serait défendue. Aujourd’hui, elle tenait à peine
debout. Elle était sans défense.


Cependant, une
rage primale pulsait sous sa peau. Cette force lui venait du bébé. Une bouffée
d’adrénaline l’assaillit et, l’espace d’un instant, les contractions
s’arrêtèrent. Elle eut presque l’impression de retrouver son ancienne énergie.


Un villageois
trapu et corpulent courut vers elle, en brandissant une faux. Rea prit son élan,
fit un pas de côté et l’embrocha en pleine panse avec sa fourche.


L’homme
s’effondra à ses pieds. La foule s’immobilisa, choquée par l’audace de Rea.


Rea n’attendit
pas. Elle récupéra sa fourche d’un geste vif, la fit tourner au-dessus de sa
tête et frappa le villageois le plus proche au visage, quand il s’élança vers
elle avec une massue. L’homme s’étala à son tour dans la neige.


Un autre la plaqua
au sol. Ils glissèrent dans la neige, emportés par son élan. Rea retint un
grognement de douleur quand elle sentit le bébé donner des coups de pied. Elle
se débattit. L’espace d’un instant, l’étreinte de l’homme se desserra. Poussée
par l’énergie du désespoir, Rea planta ses dents dans sa joue et le mordit
jusqu’au sang.


Il porta une
main à son visage et Rea saisit l’occasion. Non sans patiner maladroitement
dans la neige, elle se releva et se mit à courir. Elle leur avait presque
échappé quand une main l’attrapa par les cheveux. On la jeta sur le dos, avant
de la traîner par terre. Le visage de Severn se pencha vers elle, sourcils
froncés.


— Tu aurais dû obéir,
siffla-t-il. Maintenant, nous allons te tuer avec le bébé.


Des acclamations
retentirent et Rea sut que c’était la fin. Elle ferma les yeux. Elle n’avait
jamais été très dévote mais, à cet instant, elle trouva Dieu.


Je prie,
avec tout ce que je suis, pour que cet enfant soit sauvé. Vous pouvez me
laisser mourir, mais sauvez l’enfant.


Ses prières
avaient-elles été entendues ? Soudain, la main lâcha ses cheveux et un
coup sec se fit entendre. Elle ouvrit les yeux, stupéfaite.


Elle resta
bouche bée devant celui qui lui avait porté secours. C’était Nick, un garçon
plus jeune qu’elle, le fils d’un paysan. Il n’avait jamais eu l’air
particulièrement dégourdi. Les autres se moquaient souvent de lui. Rea lui
avait toujours montré du respect et de l’amitié. Peut-être s’en souvenait-il…


Nick frappa
Severn avec un gourdin.


Il se tourna
alors vers la foule, campé fermement sur ses jambes. Il était prêt à la
protéger.


— Va-t-en
vite ! lui cria-t-il. Avant qu’ils ne te tuent !


Rea lui jeta un
regard de gratitude et de surprise. La foule allait le rouer de coups.


Elle sauta sur
ses pieds et s’enfuit à toutes jambes, glissant sur le verglas et les flaques
de neige fondue, bien décidée à profiter de ces quelques secondes de répit.
Elle s’enfila dans une ruelle. Avant de disparaître complètement, elle jeta un
coup d’œil par-dessus son épaule. Nick agitait sa massue devant les villageois
comme un beau diable. Il en assomma quelques uns. D’autres, toutefois, le
plaquèrent au sol. Ils se lancèrent alors à la poursuite de Rea.


Elle courut à
perdre haleine, sans demander son reste, tournant dans les allées, à la recherche
d’un abri. Elle réalisa avec horreur qu’elle ne savait même plus où elle
allait.


Elle déboucha en
ville, entre les élégantes maisons de pierre. Par-dessus son épaule, la foule
se rapprochait. Encore quelques mètres. Elle titubait maintenant plus qu’elle
ne courait. C’était la fin. Une autre contraction la plia en deux.


Ce fut alors
qu’une porte en vieux chêne s’ouvrit devant elle. Fioth, l’apothicaire, passa
la tête dehors, les yeux écarquillés. Il lui fit signe d’entrer, la prit par la
main avec une force étonnante pour son âge et Rea s’engouffra dans son élégante
maison fortifiée.


La porte se
referma en claquant derrière elle.


Un instant plus
tard, les poings et les faux des villageois en colère vinrent tambouriner sur
la porte. Au grand soulagement de Rea, le battant était très épais et sans doute
bien plus vieux qu’elle. Les gonds ne frémirent même pas sous les attaques
répétées.


Rea prit une
grande inspiration. Le bébé était en sécurité.


Fioth se pencha
pour l’examiner. Ses yeux étaient pleins de compassion. Sa bonté valait toutes
les médecines du monde. Ces derniers mois, personne n’avait montré à Rea le
moindre signe de gentillesse.


Il retira les
fourrures dont elle s’était couverte, alors qu’une contraction la pliait en
deux. La vieille maison était très silencieuse et très chaude : le toit et
les murs les protégeaient des bourrasques.


Fioth la
conduisit devant le feu et l’aida à s’asseoir sur un tapis. Ses derniers
efforts la rattrapèrent alors : la course, la bataille, la douleur… Ses
genoux lâchèrent. Elle sut qu’elle ne bougerait plus d’ici, pas même si
plusieurs milliers d’hommes venaient se jeter contre la porte.


Une douleur
brutale lui arracha un hurlement.


— Je ne peux plus
courir, hoqueta-t-elle. Je n’en peux plus.


Il épongea la
sueur sur son front.


— Plus besoin de
courir, dit-il d’une voix chevrotante et rassurante. Je suis là, maintenant.


Elle poussa un
cri, transpercée par une douleur abdominale. C’était comme si son bébé voulait
la déchirer en deux.


— Allongez-vous !
ordonna-t-il.


Elle s’exécuta.
Une seconde plus tard, elle le sentit une pression énorme entre ses cuisses.


Puis elle
entendit un bruit qui la terrifia.


Un vagissement.


Le cri d’un bébé.


Elle s’évanouit
presque.


Dans un état
second, elle regarda les mains de l’apothicaire tirer le bébé par la tête,
tendre le bras à l’aveuglette pour ramasser un objet tranchant, puis couper le
cordon ombilical. Il essuya le nourrisson avec un linge, pour nettoyer ses
poumons, son nez et sa gorge.


Les vagissements
retentirent de plus belle.


Rea éclata en
sanglots. Quel soulagement d’entendre ce bruit, par-dessus la clameur des
villageois qui s’acharnaient encore contre la porte ! Un enfant.


Son enfant.


Il était vivant.
Contre toute attente, il était né.


L’apothicaire la
couvrit d’une couverture, mais Rea n’avait d’yeux que pour le petit paquet tout
chaud qu’il déposa entre ses bras. Elle le serra contre sa poitrine. Il
pleurait et gémissait. Elle n’avait jamais été aussi heureuse. Des larmes de
bonheur coulèrent sur ses joues.


Ce fut alors que
le claquement des sabots et le fracas des armures rejoignirent la troupe des
villageois. Ensuite, des cris. La foule ne réclamait plus sa mort. Non, la mort
venait de se retourner contre eux.


Rea tendit l’oreille,
étonnée. Une bouffée de soulagement la traversa. Bien sûr. Le seigneur était
venu la sauver – ou sauver son fils.


— Les chevaliers
sont venus à mon secours, souffla-t-elle.


L’avenir lui
parut soudain un peu plus rose. Peut-être allait-il la sauver de sa misère.
Peut-être aurait-elle enfin la chance de vivre une autre vie. Son garçon
grandirait dans un château. Il apprendrait à devenir un seigneur. Elle aussi,
peut-être. Son bébé aurait une belle vie. Elle aurait une belle vie.


Des larmes de
soulagement inondèrent ses joues.


— Non, corrigea
l’apothicaire d’une voix grave. Ils ne viennent pas sauver ton bébé.


Elle lui renvoya
un regard stupéfait.


— Alors pourquoi
sont-ils venus ?


— Pour le tuer.


Une douche
glacée s’abattit sur Rea.


— Ils n’ont pas
fait confiance aux villageois, ajouta-t-il. Ils viennent s’assurer que c’est
fait. Ils veulent le tuer de leurs propres mains pour en être sûrs.


De la glace
pulsait maintenant dans les veines de Rea.


— Mais…,
balbutia-t-elle, …mon bébé appartient au chevalier. Leur commandant.
Pourquoi ? Pourquoi voudraient-ils le tuer ?


Fioth secoua la
tête.


— Ton chevalier,
le père du bébé, a été assassiné, expliqua-t-il. Il y a bien des lunes. Ces
hommes ne sont pas les siens. Ce sont des rivaux. Ils veulent la mort du bébé.
Ils veulent ta mort.


Sa voix s’était
réduite à un murmure empressé et paniqué. Elle sut qu’il disait la vérité.


— Vous devez
quitter cet endroit, tous les deux !


A peine avait-il
prononcé ces mots que la porte trembla sur ses gonds. Il ne s’agissait plus des
faux des paysans : c’était un bélier qui s’attaquait au battant. Le vieux
bois de chêne semblait prêt à céder.


Fioth tourna
vers Rea un regard paniqué.


— Fuyez !
hurla-t-il.


Dans sa
condition, Rea pourrait-elle seulement se lever ?


Le vieil homme
la tira brutalement par le bras. Elle hurla de douleur.


— S’il vous
plait ! s’écria-t-elle. J’ai trop mal ! Laissez-moi mourir.


— Regarde le
nourrisson dans tes bras, répondit-il. Tu veux qu’il meure, lui aussi ?


Rea baissa les
yeux vers l’enfant qui vagissait au creux de ses bras. Un autre coup ébranlait
la porte. Il avait raison. Elle ne pouvait pas le laisser mourir ici.


— Et vous ?
gémit-elle. Ils vous tueront, vous aussi.


Il hocha la tête
d’un air résigné.


— J’ai vécu assez
longtemps, répondit-il. Si je peux te protéger, je le ferai avec ce qui me
reste de souffle. Maintenant, pars ! Vers la rivière ! Trouve un
bateau et file ! Vite !


Avant qu’elle n’ait
eu le temps d’y réfléchir, il l’entraîna brutalement vers la porte de derrière.
Elle était dissimulée derrière une tapisserie. Il s’appuya contre le battant
pour le faire pivoter et un filet d’air frais s’insinua dans la maison.


Il les poussa
aussitôt dehors, elle et le bébé.


La tempête de
neige les engloutit. Ballottée par les bourrasques, Rea descendit la berge
escarpée et glissante de la rivière, son bébé serré dans ses bras. Le monde
semblait prêt à s’effondrer sous ses pieds. Un éclair frappa de plein fouet un
arbre non loin d’elle, illuminant la nuit, puis le tronc calciné s’écrasa à ses
pieds. Le bébé hurla. Rea resta bouche bée : elle n’aurait jamais cru
possible qu’un éclair frappe en pleine tempête de neige. C’était une nuit de
présages.


Une glissade la
fit dévaler la pente. Elle poussa un cri.


Avec un soupir
de soulagement, elle réalisa que sa maladresse l’avait aidée : elle
n’aurait sans doute pas pu arriver jusque là, au bord de la rivière, sur ses
deux jambes. Quand elle leva les yeux par-dessus son épaule, elle vit que les
chevaliers avaient envahi la maison fortifiée de Fioth et mettaient le feu. Les
flammes léchaient le ciel. La culpabilité noua l’estomac de Rea : le vieil
homme avait dû mourir.


Quelques
secondes plus tard, les chevaliers firent irruption par la porte de derrière et
des cavaliers surgirent des allées. Ils l’avaient repérée. Sans perdre un
instant, ils s’élancèrent à sa poursuite.


Rea se retourna
pour fuir, mais elle ne pouvait plus faire un pas. Elle tomba à genoux devant
la rivière. Elle sut qu’elle allait mourir ici. Elle avait atteint la fin de
son existence.


Pour le bébé, il
y avait encore de l’espoir. Les yeux de Rea tombèrent sur un enchevêtrement de
brindilles. Sans doute le nid d’un castor. Il était si épais qu’il ressemblait
à un panier. Poussée par son instinct maternel, Rea s’en saisit et déposa le
nourrisson à l’intérieur. Elle ne le lâcha pas tout de suite : elle
s’assura d’abord qu’il flottait. Heureusement, c’était le cas.


Si le courant
l’entraînait, il partirait loin d’ici, en aval de la rivière. Combien de
temps ? Cela, elle n’en savait rien. Elle savait seulement qu’une chance
de survivre, cela valait mieux que rien du tout.


Elle déposa un
baiser mouillé de larmes sur le front de son petit, avec un gémissement
d’agonie. D’une main tremblante, elle retira le collier qu’elle portait encore
autour de son cou et le glissa autour de celui du bébé.


— Je t’aime, lui
souffla-t-elle entre deux sanglots. Ne m’oublie jamais.


Le bébé lui
répondit par un cri perçant, comme s’il comprenait. Un cri qui recouvrit le
bruit du tonnerre et même la cavalcade des chevaux.


Il n’y avait
plus un instant à perdre. Elle poussa le panier plus loin dans la rivière et,
bientôt, le courant l’entraîna dans ses sillons. Elle le regarda se perdre dans
l’obscurité.


Il avait à peine
disparu quand le fracas des armures retentit derrière elle. Elle roula sur
elle-même. Plusieurs chevaliers mettaient pied à terre.


— Où est
l’enfant ? demanda l’un d’eux, la visière de son heaume baissée, sa voix
tranchante dans le blizzard.


Son armure ne
ressemblait pas à celle du père de bébé. Celle-ci était rouge. En outre, il n’y
avait aucune gentillesse dans la voix de cet homme.


— Je…,
commença-t-elle.


Elle sentit
alors une rage monter en elle – la rage d’une femme qui se sait aux portes de
la mort. Une femme qui n’a rien à perdre.


— Il est parti,
siffla-t-elle.


Elle sourit
avant d’ajouter :


— Et vous ne le
trouverez jamais. Jamais.


L’homme poussa
un grognement de frustration. Il leva son épée et la poignarda en plein cœur.


Transpercée par
sa lame d’acier, Rea resta un instant hors d’haleine. Autour d’elle, le monde
se para d’une vive lumière blanche et elle sut que la mort était proche.


Elle n’avait
plus peur. Au contraire, elle ressentait même de la satisfaction. Le bébé était
vivant.


Elle tomba face
contre terre, arrosée par le courant de la rivière qui se chargea de sang. Sa
vie difficile et brève venait de s’achever.


Mais son garçon vivrait
pour toujours.


 


*


 


Mithka, la
paysanne, s’était agenouillée avec son mari près de la rivière. Tous deux
récitaient des prières, dans l’espoir de se protéger de cette effrayante tempête.
C’était comme si le ciel leur tombait sur la tête. La lune rouge sang était un
présage funeste. Il paraissait encore plus sinistre de la voir apparaître entre
les nuages d’une tempête pareille. Personne n’avait jamais entendu parler d’une
telle chose. Il se passait quelque chose d’extraordinaire, Mithka en était
certaine.


Des bourrasques
de vent et de neige fouettaient leurs visages. Elle demandait au ciel de
protéger sa famille et de leur pardonner leurs péchés. 


Mithka était une
femme pieuse. Elle avait donné naissance à beaucoup d’enfants. Elle était
pauvre, mais heureuse. Elle s’était toujours tenue loin de ragots. Elle avait
toujours pris soin des autres, sans jamais faire de mal à personne. Elle
demanda à Dieu de protéger ses enfants, sa maisonnée et leurs maigres
possessions. Elle se pencha, les paumes de ses mains enfouies sous la neige et
les paupières baissées. Sa tête toucha le sol. Si seulement le Seigneur lui
envoyait un signe…


Lentement, elle
releva la tête. Aussitôt, ses yeux s’écarquillèrent et son cœur battit plus
vite contre ses côtes.


— Murka !
appela-t-elle vivement.


Son mari tourna
la tête et tous deux restèrent bouche bée.


Impossible !
Mithka battit des paupières, mais ses yeux ne lui jouaient pas des tours. Il
était là, porté par le courant. Un petit panier qui flottait.


Et dans ce
panier, un bébé.


Un garçonnet.


Ses cris
percèrent la nuit, par-dessus la tempête, par-dessus le craquement sinistre du
tonnerre, et chacun de ses cris s’enfonça dans le cœur de Mithka.


Elle se
précipita dans la rivière, ignorant la température glaciale de l’eau, et
s’empara du panier. Elle dut lutter contre le courant pour le ramener sur la
berge. Le bébé avait été emmailloté dans une couverture et il était miraculeusement
sec.


En l’examinant
de plus près, elle découvrir un collier en or autour de son cou : deux
serpents enlaçant une lune percée d’une dague. Elle retint un hoquet de
surprise : elle connaissait ce blason !


Elle se tourna
vers son mari.


— Mais qui
ferait une chose pareille ? demanda-t-elle horrifiée, en serrant le bébé
contre sa poitrine.


Il se contenta
de secouer la tête.


— Nous devons le
recueillir, décida-t-elle.


Son mari fronça
les sourcils.


— Comment ?
grommela-t-il. Nous n’avons pas assez d’argent pour le nourrir. C’est à peine
si nous survivons. Nous avons déjà trois garçons. Que faire d’un
quatrième ? Nous avons élevé assez d’enfants.


Mithka réfléchit
rapidement. Elle retira le collier du cou du bébé et le lui tendit. Après
toutes ces années, elle savait ce qui impressionnerait son mari.


— Tiens, voilà,
grogna-t-elle d’une voix dégoûtée. Voilà ton or ! Il y en a assez pour
nourrir notre famille jusqu’à la fin de nos jours. Je garde le bébé, que ça te
plaise ou non. Je ne le laisserai pas mourir.


Il avait encore
l’air préoccupé, quand un éclair zébra soudain le ciel. Il leva des yeux
effrayés vers les nuages.


— Tu crois que
c’est une coïncidence ? demanda-t-il. Une nuit comme celle-ci, un bébé
vient au monde ? Sais-tu seulement quelle créature tu tiens dans tes
bras ?


Il dévisagea le
nourrisson avec effroi, puis détourna le regard. Il tourna le dos à sa femme,
le poing refermé sur le collier, visiblement mécontent.


Mithka ne
céderait pas. Elle sourit à l’enfant, tout en le berçant contre sa poitrine, pour
réchauffer son visage refroidi. Lentement, ses pleurs s’apaisèrent.


 — Oui, je le
sais : c’est un enfant qui ne ressemblera à aucun autre, répondit-elle en
le serrant dans ses bras. Un enfant qui changera le monde. Un enfant que j’appellerai
: Royce.
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PARTIE


 











CHAPITRE QUATRE


 


Dix-sept cycles
solaires plus tard


 


Royce était
monté tout en haut de la colline où poussaient les champs de grain. Il était
allé rejoindre Geneviève au pied du vieux chêne, dont les branches se perdaient
dans le ciel. Profondément amoureux, tous deux se tenaient la main. Elle lui
souriait et, quand elle lui tendit ses lèvres, il l’embrassa. Le cœur de Royce débordait
d’émerveillement et de reconnaissance. L’aube se levait sur la colline. Il
aurait voulu que ce moment dure toujours.


Il se redressa
pour la contempler. Geneviève était radieuse. Elle avait dix-sept ans, comme
lui. Elle était grande et mince. Ses boucles blondes cascadaient sur ses
épaules et devant ses yeux verts qui brillaient d’intelligence. Des mouchetures
de rousseur piquetaient ses joues. Son sourire illuminait les journées de Royce
et son rire pouvait le calmer à tout moment. Elle avait beaucoup de grâce,
ainsi qu’une noblesse de cœur et de comportement qui l’affranchissait de son
statut de paysanne. 


Royce apercevait
presque son reflet dans ses yeux limpides. Il lui ressemblait tant qu’il aurait
pu être son cousin. Il était bien plus large d’épaules, évidemment, et grand
pour son âge. Il avait la mâchoire volontaire et le nez droit. Ses muscles
tendaient les coutures de sa tunique. Ses courtes mèches blondes balayaient son
front. Il avait les mêmes yeux verts, mais les siens tiraient légèrement sur le
brun. Il avait de la chance d’être fort. Son adresse à l’épée valait celle de
ses frères, même s’il était le plus jeune de la fratrie. Son père racontait
souvent en riant qu’il était tombé du ciel. Royce savait pourquoi : ses
frères étaient tous plus petits et plus bruns que lui. Royce ne semblait pas
toujours à sa place dans sa propre famille.


Ils s’embrassèrent.
Il était doux de sentir les bras de Geneviève autour de ses épaules. Il était
doux d’aimer et d’être aimé en retour. En vérité, Royce et Geneviève étaient
inséparables depuis l’enfance. Ils avaient grandi ensemble au milieu de ces
champs. Ils s’étaient jurés de se marier le jour du solstice d’été de leur
dix-septième année. Pour des enfants, c’était un serment très sérieux.


Le temps
passant, ils n’étaient pas revenus sur leur promesse. Au contraire, elle
n’avait cessé de les rapprocher l’un de l’autre. Leur babillage d’enfants avait
pris de l’importance. Il était devenu solennel, inaliénable, jour après jour.
C’était comme si la vie les destinait l’un à l’autre.


Enfin, ce jour
était arrivé. Ils avaient tous les deux dix-sept ans. Le solstice d’été se rapprochait.
Ils étaient adultes, libres de choisir, et, sous cet arbre, devant le soleil
qui se levait, alors qu’ils se regardaient dans les yeux, tous deux savaient ce
que cela signifiait.


— Ta mère est
contente ? demanda-t-elle.


Royce sourit.


— Je crois
qu’elle t’aime encore plus que moi, répondit-il en pouffant.


Le rire de
Geneviève résonna dans son cœur.


— Et tes
parents ? demanda-t-il.


Son visage
s’assombrit. L’espèce d’un instant, le cœur de Royce se serra.


— C’est à cause
de moi ?


Elle secoua la
tête.


— Ils t’aiment,
répondit-elle. C’est juste que… Nous ne sommes pas encore mariés. Ils sont
pressés. Ils ont peur pour moi.


Royce hocha la
tête. Les parents de Geneviève craignaient les nobles. Les paysans
célibataires, comme Royce et Geneviève, n’avaient aucun droit. S’ils le
voulaient, les nobles pouvaient emporter les femmes sur un caprice. Quand
Geneviève serait mariée, elle serait à l’abri.


— Bientôt, dit
Geneviève avec un sourire éclatant.


— Ils sont
soulagés parce que c’est moi, ou seulement pour te protéger des nobles ?


Elle éclata d’un
rire joyeux et fit mine de le taper.


— Ils t’aiment
comme le fils qu’ils n’ont jamais eu !


Il l’embrassa.


— Royce !
appela une voix.


Royce se
retourna vers ses frères. Ils escaladaient la colline, en compagnie des sœurs
et des cousines de Geneviève. Ils brandissaient des faux et des fourches, prêts
à travailler. Royce prit une grande inspiration. Il savait que c’était le
moment de se séparer d’elle. Ils étaient paysans, après tout, et ils ne
pouvaient tout simplement pas se permettre de prendre un jour de repos. Les
noces allaient devoir attendre.


Cela ne
dérangeait pas Royce, mais il aurait voulu offrir un peu plus à Geneviève qu’un
mariage rapide au coin du feu.


— J’aurais aimé
te garder pour moi, dit-il.


Elle sourit,
avant d’éclater d’un rire franc.


— Travailler me
rend heureuse. Cela me permet de ne pas réfléchir. Et j’en aurai besoin si je
ne te revois pas avant ce soir, dit-elle en déposant un baiser sur le bout de
son nez.


Ils
s’embrassèrent. Elle s’échappa d’entre ses bras en pouffant, comme s’il
s’agissait d’un jeu, et rejoignit ses sœurs et ses cousines. Ensemble, ils
dévalèrent la colline, heureux, éclaboussés par la lumière spectaculaire de ce
matin d’été.


Les frères de
Royce l’entraînèrent de l’autre côté.


— Allez, jeune
homme, dit Raymond, l’aîné, qui était comme un deuxième père pour Royce. Tu
attendras bien quelques heures !


Ses deux autres
frères gloussèrent.


— Elle l’a bien
dressé, ajouta Lofen, le cadet de la bande qui était plus petit et mieux
charpenté que les autres.


— Il n’y a plus
aucun espoir pour toi, intervint Garet.


C’était le plus
jeune. Il n’avait que quelques années de plus que Royce. Tous deux étaient
proches, mais Royce sentait parfois une très forte compétition entre eux.


— Même pas marié,
que tu as déjà l’air absent !


Ils éclatèrent
de rire et Royce sourit avec indulgence. Alors qu’il descendait la colline sur
leurs talons, il jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. Il aperçut
les boucles blondes de Geneviève entre les blés. Son cœur se remplit d’amour
quand elle jeta à son tour un regard en arrière et lui sourit.


Ce soir,
mon amour,
pensa-t-il. Ce soir.


 


*


 


Geneviève travaillait
aux champs, armée de sa faux, en compagnie de ses sœurs et de ses cousines.
L’ambiance était à la fête et à la bonne humeur. Geneviève s’arrêtait de temps
à autre pour s’appuyer sur le manche de son râteau et regarder les rayons du
soleil danser sur les épis de blé. Elle pensait à Royce et son cœur battait
plus vite dans sa poitrine. Elle avait longtemps rêvé de ce jour. Ce serait le
jour le plus beau et le plus important de sa vie. Dès demain, elle vivrait avec
lui. Ils auraient leur propre maisonnette – un humble cabanon au bord des
champs de blé, que leurs parents leur avaient légué. Ce serait le début d’une
nouvelle vie.


L’idée fit
naître un sourire sur ses lèvres. Elle n’avait jamais rien voulu d’autre. Royce
était là depuis le début, à ses côtés. Elle n’en avait jamais aimé un autre. Il
était le plus jeune de sa fratrie, mais elle l’avait toujours trouvé différent.
En fait, il était même différent de tous ceux qu’elle connaissait. Elle ne
savait pas pourquoi et elle devinait que c’était un mystère pour lui aussi,
mais il avait quelque chose… Quelque chose qui dépassait ce petit village et
ces champs de blé. Sa destinée l’attendait quelque part.


— Et ses
frères ? demanda une voix.


Geneviève tourna
vivement la tête. Elle se tourna vers Sheila, sa sœur aînée, qui gloussait avec
ses cousines.


— Après tout, il
en a trois ! Tu ne peux pas tous les avoir ! ajouta-t-elle.


— Oui, c’est
vrai : qu’attends-tu ? intervint une cousine. Quand vas-tu nous les
présenter ?


Geneviève éclata
de rire.


— C’est déjà
fait, répondit-elle. Je vous les ai présentés bien des fois.


— Pas
suffisamment ! répondit Sheila, ce qui provoqua l’hilarité générale.


— Après tout, ta
sœur ne devrait-elle pas épouser son frère ?


Geneviève
sourit.


— L’idée me
plait, mais je ne peux rien promettre. Je ne connais que le cœur de Royce.


— Tu peux les
convaincre ! la pressa sa cousine.


— Je ferai de mon
mieux, dit Geneviève en riant.


— Et que vas-tu
porter pour tes noces ? demanda la cousine. Tu n’as pas encore décidé
quelle robe tu vas…


Un grondement
sourd les interrompit brutalement et un sentiment d’effroi pétrifia Geneviève.
Sa faux lui échappa. Elle se tourna vers l’horizon. Avant même d’en savoir
plus, elle sut que ce bruit annonçait les ennuis.


Elle fouilla le
paysage du regard et ce qu’elle vit confirma ses craintes. Le grondement des
sabots se précisa et une troupe de cavaliers surgit sur la colline. Son cœur
manqua un battement. Ils étaient vêtus de belles étoffes. Leurs bannières
vertes et cousues d’or, sur lesquelles se dressait un ours, étaient celles de
la famille Nors.


Les nobles.


Une bouffée de
colère étouffa presque Geneviève. Ces hommes cupides les couvraient d’impôts.
Ils vivaient comme des rois en affamant les autres, mais cela ne leur suffisait
pas.


Pourvu qu’ils ne
fassent que passer. Pourvu qu’ils n’approchent pas. Après tout, elle ne les
avait pas vus traîner par ici depuis bien longtemps.


A son grand
désespoir, elle les vit tourner bride. Ils chevauchaient vers les champs.


Non,
pria-t-elle en silence. Pas maintenant. Pas ici. Pas aujourd’hui.


Ils ne
ralentirent pas l’allure. Ils ne se détournèrent pas. Ils venaient pour elle,
c’était évident. Ils avaient dû entendre parler du mariage et ils avaient voulu
enlever ce qu’ils pouvaient enlever, avant qu’il ne soit trop tard.


Les autres
filles se rassemblèrent autour d’elle, instinctivement. Sheila la secoua par le
bras.


— COURS !
hurla-t-elle en la poussant.


Geneviève tourna
les talons. Des champs interminables s’étendaient à perte de vue. Si elle
essayait de s’enfuir, elle n’irait pas loin et elle y perdrait sa dignité.


— Non,
répondit-elle avec une froide détermination.


Elle serra plus fort
le manche de sa faux.


— Je vais les
affronter.


Les filles la
dévisagèrent avec stupéfaction.


— Avec ta faux ?
demanda une cousine.


— Ils n’ont
peut-être pas de mauvaises intentions, intervint une autre.


Geneviève secoua
lentement la tête.


— Si, ils ont de
mauvaises intentions.


Elle s’attendait
à les voir ralentir… A sa grande surprise, ce ne fut pas le cas. Manfor, le duc
âgé de vingt ans, qu’elle méprisait cordialement, chevauchait à la tête de la
troupe. C’était un jeune homme aux lèvres épaisses, aux yeux clairs, aux
boucles blondes et à l’air toujours hautain. Il surgit dans les épis de blé
comme si le monde lui appartenait.


Alors qu’il
s’approchait, Geneviève devina un sourire cruel sur son visage. Il la détailla
du regard comme si elle n’était qu’un morceau de viande. Elle leva sa faux et
campa ferme sur ses jambes.


— Ils ne me
prendront pas, dit-elle d’une voix déterminée.


Si seulement
Royce était à ses côtés !


— Geneviève,
non ! s’écria Sheila.


Elle s’élança,
sa faux brandie, poussée par une bouffée étourdissante d’adrénaline. Elle
rassembla un courage dont elle s’était crue dépourvue et abattit la lame
recourbée de son outil sur le premier cavalier.


Ils étaient trop
rapides. Ils chevauchaient comme le tonnerre. L’un d’eux la désarma avec
facilité d’un coup de massue. Elle eut la sensation qu’on lui arrachait le
bras. Sa faux fit un vol plané.


Quelques
secondes plus tard, Manfor passa en trombe près d’elle et la gifla d’un revers
de sa main cuirassée.


Geneviève poussa
un cri. Elle atterrit face contre terre au milieu des éteules, la joue
brûlante.


Ce fut alors que
les chevaux s’arrêtèrent brusquement et les cavaliers mirent pied à terre.
Encore étourdie par la gifle, Geneviève sentit des mains la saisir brutalement.


Sur ses jambes
vacillantes, elle leva les yeux sur Manfor. Il retira son heaume, révélant un
rictus hautain.


— Laissez-moi !
siffla-t-elle. Je ne vous appartiens pas !


Ses sœurs et ses
cousines se précipitaient pas la défendre, mais les chevaliers les repoussèrent
sans effort de quelques taloches, au milieu des cris de douleur et de
frustration.


Le rire cruel de
Manfor retentit. Il saisit Geneviève par la taille, lui ligota les poignets et
la jeta en travers de son cheval. Quelques secondes plus tard, il remit le pied
à l’étrier et talonna sa monture pour repartir au galop, laissant derrière lui
les appels désemparés des paysannes. Elle voulut se débattre, mais il la tenait
dans une poigne de fer.


— Tu te trompes,
gamine…, répondit-il en riant. Tu es à moi.











CHAPITRE CINQ


 


Royce fauchait
les blés avec entrain, en pensant à sa fiancée. Il n’arrivait pas à y
croire : le jour de leur mariage était enfin arrivé. Il l’avait toujours
aimée. Cette soirée ne ressemblerait à aucune autre. Demain, il se réveillerait
à ses côtés, dans une maison qui leur appartiendrait, et ce serait le début du
reste de leur vie. Cette pensée fit voler des papillons dans son ventre. Il
n’avait jamais rien voulu d’autre.


En faisant jouer
sa faux, Royce pensa à son entraînement avec ses frères. Tous les quatre se
battaient pendant des heures avec des épées en bois, ou parfois en acier, très
lourdes, presque impossibles à soulever, pour devenir plus forts et plus
rapides. Même s’il était le plus jeune, Royce était déjà plus agile, plus vif
et meilleur en défense que ses aînés. Il était différent, c’était certain et il
le savait. En revanche, il ne savait pas pourquoi et cela le troublait.


D’où venait son
talent à l’épée ? Cela n’avait pas de sens. Ils étaient frères. Ils
partageaient le même sang, la même famille. Ils étaient inséparables et
faisaient toujours tout ensemble, qu’il s’agisse de s’entraîner ou de
travailler aux champs. C’était d’ailleurs une source d’inquiétude pour Royce :
quand il aurait déménagé, s’éloignerait-il de ses frères sans le vouloir ?
Il se jura que ce ne serait pas le cas.


Un bruit au bord
du champ interrompit le fil de ses pensées. Un bruit inhabituel pour un jour
aussi parfait que celui-ci. Une cavalcade désespérée.


Royce se
retourna vivement, tout comme ses frères. Son inquiétude ne fit que croître
quand il reconnut les sœurs et les cousines de Geneviève. Elles avaient l’air
paniqué.


Que s’était-il
passé ? Où était Geneviève ? Pourquoi étaient-elles venues ?


Son cœur manqua
un battement. Il avait dû se passer quelque chose de terrible.


Il laissa tomber
sa faux, tout comme ses frères et les autres paysans du village, et courut à
leur rencontre. Sheila, la sœur de Geneviève, mit pied à terre avant même que
son cheval ne s’arrête. Elle prit Royce par les épaules.


— Que se
passe-t-il ?


Il sentit qu’elle
tremblait. Elle pouvait à peine parler entre les sanglots.


— Geneviève !
s’écria-t-elle avec terreur. Ils l’ont enlevée !


Royce sentit ses
entrailles se liquéfier.


— Par qui ?
demanda-t-il alors que ses frères le rejoignaient.


— Manfor !
De la famille Nors !


Le cœur de Royce
battit à tout rompre de rage et d’indignation. Sa fiancée, enlevée par des
nobles, comme si elle n’était qu’une chose. Il s’empourpra.


— Quand ?
demanda-t-il en serrant un peu trop fort le bras de Sheila.


— A
l’instant ! répondit-elle. Nous sommes parties chercher les chevaux dès
que c’est arrivé !


Les autres
filles mirent pied à terre et tendirent les rênes à Royce et à ses frères. Il
n’hésita pas une seconde. D’un mouvement leste, il se hissa sur le dos d’un
cheval et partit ventre à terre dans les champs.


Derrière lui, il
entendit ses frères démarrer au galop entre les épis, en direction du fort.


Son frère aîné,
Raymond, le rattrapa :


— Tu sais que la
loi est de son côté, dit-il. C’est un noble et il n’est pas marié – du moins
pour le moment.


Royce hocha la
tête.


— Ils refuseront
de nous la rendre quand nous la réclamerons, ajouta Raymond. Nous n’avons aucun
argument.


Royce serra la
mâchoire.


— Je ne comptais
pas la réclamer, répondit-il. Je vais la récupérer.


Lofen secoua la
tête.


— Tu ne passeras
jamais les portes, s’écria-t-il. Des soldats t’en empêcheront. Des chevaliers.
Armures, armes, herses, et toutes ces choses. Et même si tu y parviens, ils ne
la laisseront pas partir aussi facilement. Ils se lanceront à ta recherche et
ils te tueront.


— Je sais.


— Mon frère,
renchérit Garet. Je t’aime et j’aime Geneviève, mais tu signes ton arrêt de
mort. Et les nôtres avec. Laisse-la. Tu ne peux plus rien faire.


Royce savait que
ses frères tenaient à lui et il leur en était reconnaissant, mais il ne pouvait
tout simplement pas les écouter. C’était sa fiancée. Il n’avait pas le
choix. Il n’allait pas l’abandonner, même si cela voulait dire marcher vers la
mort. 


Royce talonna de
plus belle les flancs de sa monture, pour ne plus les entendre. Il fila ventre
à terre dans les champs, le regard tourné vers l’horizon et vers la ville où se
dressait le fort de Manfor.


Geneviève, pensa
Royce. J’arrive pour te sauver.


 


*


 


Royce chevauchait
avec l’énergie du désespoir, à la tête de ses frères. Après avoir dépassé la
dernière colline, ils dévalaient la pente en direction de la ville, où se
dressait le fort. Les Nors régnaient sur ces terres avec une main de fer depuis
plusieurs générations. Ils affamaient d’impôts les paysans. Ils avaient
plusieurs douzaines de chevaliers à leur disposition, ainsi qu’une armurerie
fournie et des destriers. Ils avaient des murs solides, des douves, un
pont-levis et ils veillaient sur la ville comme une femme jalouse, sous
prétexte de faire respecter l’ordre – mais en réalité pour protéger leurs
intérêts.


Ils faisaient
les lois, sur ces terres qu’ils héritaient de génération en génération. Des
lois qui n’avantageaient qu’eux. Ils prétendaient offrir travail et protection
aux paysans, alors que ces derniers avaient plutôt besoin d’être protégés des
nobles eux-mêmes. Après tout, le royaume de Sevania était en paix, isolé des
autres pays par de l’eau sur trois côtés, tout au nord du continent
Alufen : un océan, de larges rivières et une chaîne de montagnes
constituaient de solides défenses naturelles. Sevania n’avait subi aucune
invasion depuis des siècles.


Le seul danger
venait de l’intérieur, de la tyrannie des aristocrates et du régime autoritaire
qu’ils avaient institué. Leur fortune ne leur suffisait plus. Maintenant, ils
voulaient aussi les femmes.


La rage peignit
de rouge les joues de Royce. Il baissa la tête et referma son poing sur la
poignée de son épée.


— Le pont-levis
est baissé ! s’écria Raymond. Et le portail est ouvert !


Royce l’avait
déjà remarqué. C’était un signe encourageant.


— Bien sûr que
c’est ouvert ! dit Lofen. Tu penses qu’ils s’attendent à une
attaque ?


Royce pressa
l’allure, rassuré par la présence de ses frères. Ils aimaient Geneviève presque
autant que lui. Elle était comme une sœur pour eux. Et, bien sûr, ils sentaient
dans leur chair l’affront infligé à Royce.


Quelques
chevaliers surveillaient mollement les pâtures aux alentours. Ils n’étaient pas
préparés à une attaque. Il est vrai que personne n’avait pris d’assaut le
château depuis des siècles.


La lame de Royce
émit un chuintement caractéristique en quittant son fourreau. Ses frères
dégainèrent à leur tour. Royce pressa les flancs de son cheval pour prendre la
tête. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine. Il n’avait pas peur pour
lui-même, mais pour Geneviève.


— J’entre, je la
trouve et je ressors ! lança Royce à ses frères. Vous resterez dans le
coin. C’est mon combat.


— On ne te
laissera pas y aller tout seul ! dit Garet.


Royce secoua la
tête, inflexible.


— Si ça tourne
mal, je ne veux pas que vous en payiez le prix, dit-il. Restez dehors et
occupez-vous des gardes. C’est le plus important.


Il leur désigna
du bout de son épée les chevaliers qui montaient la garde. Dès qu’ils s’approcheraient
du pont-levis, ces hommes tenteraient de leur bloquer le passage. Royce aurait
besoin de ses frères pour les distraire. Quelques minutes suffiraient, le temps
de retrouver Geneviève et de fuir cet endroit, sans tuer personne si possible.
Il n’avait pas l’intention de faire du mal à qui que ce soit. Il voulait simplement
récupérer sa fiancée.


Royce se coucha
sur l’encolure de sa monture et fila ventre à terre. Le vent fouetta son visage
et il eut du mal à respirer. Il ne resta plus que cinquante mètres, puis
trente, puis quinze… Son cœur battait comme un tambour dans sa poitrine. Il
savait que son plan était fou. Il s’apprêtait à faire ce qu’aucun paysan n’avait
jamais osé faire : attaquer la noblesse. C’était une bataille qu’il ne
pouvait pas gagner. Mais si sa fiancée se trouvait derrière ces murs, il était
obligé de tenter le coup.


Royce était tout
près maintenant. Les chevaliers écarquillèrent les yeux de surprise et ils se
saisirent maladroitement de leurs armes. Ils ne s’attendaient pas à ça.


Leur réaction
tardive donna un avantage à Royce. Alors qu’ils levaient leurs hallebardes, il
abattit son épée et coupa les hampes en deux, en prenant soin de ne pas toucher
les gardes. Ils voulaient seulement les désarmer, pas s’enferrer dans une
bataille.


Royce pressa les
flancs de son cheval. Dans sa course folle, il renversa les derniers gardes.
Certains, entraînés par le poids de leurs armures, dégringolèrent dans les
douves en contrebas. Ils auraient du mal à en ressortir. C’était le moment
d’agir.


Royce entendit
derrière lui ses frères attaquer les gardes de la guérite avant que ceux-ci
n’aient eu le temps de s’organiser. Ils leur bloquèrent le passage. Cela
donnerait un peu de temps à Royce.


Il passa en
trombe sous la herse, pressant sa monture quand il la vit descendre lentement.
Il baissa la tête et surgit dans la cour intérieure. Le cœur battant, il balaya
du regard les hauts murs de pierre. C’était la première fois qu’il se
retrouvait en ville. Des serviteurs et des petites gens s’affairaient.
Heureusement, il n’y avait pas un seul chevalier. Bien sûr, personne ne
s’attendait à une attaque.


Il leva les
yeux, à la recherche d’un signe de sa fiancée.


Il n’y en avait
aucun. La panique lui noua le ventre. Et s’ils l’avaient emportée
ailleurs ?


— GENEVIEVE !
appela-t-il.


Il se tourna de
tous côtés sur son cheval qui piaffait nerveusement. Où aller ? Il n’avait
pas de plan. En fait, il ne s’était pas cru capable d’arriver jusque là.


Royce se creusa
les méninges. Il fallait qu’il réfléchisse vite. Les nobles vivaient sûrement
dans les étages supérieurs, pour éviter les mauvaises odeurs et la foule, et
pour profiter du vent frais et des rayons du soleil. Naturellement, ils avaient
dû emmener Geneviève là-haut.


Cette pensée le
fit rager.


En s’obligeant à
se calmer, Royce talonna son cheval et traversa la cour. Il renversa au passage
des serviteurs stupéfaits qui interrompirent leur travail pour le dévisager. Il
repéra un escalier en vis de l’autre côté. Avant même que sa monture ne
s’arrête complètement, Royce mit pied à terre et s’y précipita. Il monta les
marches quatre à quatre, palier après palier. Il ne savait pas où il allait,
mais il n’aurait qu’à s’arrêter tout en haut.


Le souffle
court, il déboucha enfin sur le dernier palier.


— Geneviève !
appela-t-il, dans l’espoir d’une réponse.


Il n’y en eut
aucune. Sa crainte ne fit que croître.


Il choisit un
couloir au hasard et s’y engouffra. Sur son passage, un homme ouvrit
brusquement une porte et passa la tête par l’entrebâillement. C’était un homme
courtaud et ventripotent, au nez épaté et aux cheveux clairsemés. Royce fut certain
qu’il appartenait à l’aristocratie.


L’homme le
foudroya du regard. Devant les habits sales de Royce, il plissa le nez.


— Eh !
s’écria-t-il. Que faites-vous dans…


Royce n’hésita
pas. Il envoya son poing dans le nez épaté de l’homme, l’étalant d’un seul
coup.


Il jeta un bref
regard par l’entrebâillement de la porte, mais la pièce était vide.


Il se remit à
courir.


— Geneviève !


Ce fut alors
qu’un cri retentit.


Le cœur de Royce
manqua un battement. Il s’immobilisa, à l’affût du moindre bruit. D’où le cri était-il
venu ? Son temps était compté. Une armée entière serait bientôt à ses
trousses. Il se remit à courir, le cœur battant, sans cesser d’appeler son nom.


Encore une fois,
un cri étouffé. C’était elle. Elle était là. Royce se rapprochait.


Il atteignit le
bout du couloir. Des sanglots se faisaient entendre derrière la porte du fond.
Il n’hésita pas une seconde et percuta le vieux bois de chêne d’un coup
d’épaule.


La serrure vola
en éclats, révélant une immense chambre sous un très haut plafond. Des fenêtres
en ogive donnaient sur l’extérieur. Une cheminée occupait le mur du fond. Au
milieu de la pièce se dressait un gigantesque lit à baldaquin. Une bouffée de
soulagement noua la gorge de Royce quand il reconnut, entre les fourrures, l’amour
de sa vie, Geneviève.


Elle était
encore toute habillée et donnait des coups de pied pour échapper aux bras de
Manfor, qui l’enlaçait par derrière. Royce fulmina de rage. Ce porc essayait
d’arracher les vêtements de sa fiancée ! Heureusement, il était arrivé à
temps.


Geneviève se
débattait comme une diablesse, mais son agresseur était plus fort qu’elle.


Sans hésiter une
seule seconde, Royce se jeta dans la mêlée, au moment même où Manfor remarquait
sa présence. Il le saisit par la chemise et le jeta à terre.


Manfor roula sur
le parquet en grognant.


— Royce !
s’exclama Geneviève d’une voix qui trahit son soulagement.


Celui-ci ne
laissa pas à Manfor la possibilité de se remettre de ses émotions. Quand le
seigneur fit mine de se lever, Royce se jeta sur lui et le plaqua au sol. Il
serra le poing et le frappa à la mâchoire.


Manfor s’échappa
comme une anguille et tendit la main vers une dague. Royce le désarma d’un coup
de pied et frappa à nouveau. La lame glissa sur le parquet.


Quand il referma
son bras sur le cou du seigneur, celui-ci siffla avec hauteur :


— La loi est de
mon côté. Je prends ce qui me fait envie. Elle est à moi !


Royce
gronda :


— Vous ne pouvez
pas me prendre ma fiancée.


— Tu es fou,
rétorqua Manfor. Fou ! Tu seras mort avant la fin du jour. Tu n’as
nulle part où te cacher. Tu ne sais donc pas que ces terres
m’appartiennent ?


Royce secoua la
tête.


— Voilà ce que
vous ne comprenez pas : ça m’est bien égal.


Manfor fronça
les sourcils.


— Tu ne t’en
tireras pas comme ça ! J’en fais le serment.


Royce resserra
son étreinte.


— Vous n’en
ferez rien. Geneviève et moi, nous allons partir d’ici. Et si vous revenez la
chercher, je vous tuerai.


A la grande
surprise de Royce, les lèvres de Manfor s’étirèrent sur un sourire mauvais, au
coin duquel perla une goutte de sang.


— Je ne la
laisserai jamais tranquille, répondit-il. Jamais. Je la
tourmenterai jusqu’à la fin de sa vie. Et je te chasserai comme un chien avec
les hommes de mon père. Je l’aurai. Elle sera mienne. Et tu seras pendu haut et
court. Pars en emportant le souvenir de son visage, parce qu’elle sera bientôt
à moi.


La colère
enflamma le corps de Royce. Il sut que Manfor disait la vérité. Ils n’auraient
nulle part où aller. Les nobles régnaient sur la campagne. Ils avaient une
armée. Et Manfor n’abandonnerait jamais. Par cruauté ou pour quelque autre
raison… Il avait déjà beaucoup, mais il ne pouvait s’empêcher de dépouiller les
autres.


Royce plongea
son regard dans les petits yeux cruels du jeune homme. Il eut soudain la
certitude qu’il poserait un jour les mains sur Geneviève. Il ne pouvait pas le
laisser faire. Il aurait voulu tourner les talons et s’en aller sans demander
son reste, mais c’était devenu impossible.


Royce jeta
brutalement Manfor sur ses pieds et tira son épée.


— Dégainez !
ordonna-t-il, pour lui donner une chance de défendre sa vie avec honneur.


Manfor
écarquilla des yeux éberlués, puis il tira son épée.


Il chargea le
premier. Royce para le coup dans une nuée d’étincelles. Il sentit qu’il était
plus fort que son adversaire. Il repoussa Manfor, puis le frappa au visage du
pommeau de son épée.


— Retire-toi
maintenant, offrit-il, et je te laisserai vivre.


Cependant,
Manfor poussa un hurlement. Il brandit son épée et chargea à nouveau.


Royce le bloqua.
Ils échangèrent des coups violents qui soulevèrent des étincelles. Manfor avait
peut-être l’avantage d’être noble, mais Royce le surpassait en force et en
talent.


Au loin, on
entendit sonner les cors et tambouriner les sabots d’une armée de cavaliers
dans la cour. Le cœur de Royce manqua un battement. Il n’avait plus le temps.
Il devait faire quelque chose, et vite. 


Enfin, il
désarma Manfor d’un geste vif. L’épée glissa sur le parquet. Royce pointa sa
lame sur la gorge de son adversaire d’un air menaçant.


— Retire-toi,
ordonna-t-il.


Manfor recula
lentement, les bras levés. Cependant, quand il atteignit un bureau derrière
lui, il se retourna vivement, attrapa quelque chose et le jeta dans les yeux de
Royce.


Celui-ci poussa
un cri, soudain aveuglé. Il réalisa trop tard qu’il avait reçu de l’encre en
pleine figure. C’était un coup bas, surtout pour un noble, ou même pour
n’importe quel guerrier. Rien de surprenant venant de Manfor.


Avant qu’il
n’ait eu le temps de s’essuyer, un coup le cueillit dans l’estomac. Il tomba à
genoux, plié en deux par la douleur, le souffle coupé. En battant des paupières
pour chasser l’encre, il devina le sourire mauvais de Manfor. Le seigneur
tirait une dague cachée sous ses vêtements. Il visait le dos de Royce.


— ROYCE !
s’écria Geneviève.


Alors que la
lame s’abattait sur lui, Royce se leva sur un genou. D’une main, il arrêta le
bras de Manfor. En utilisant la force de son adversaire, il lui tordit le coude
et dévia le coup. La dague plongea jusqu’à la garde dans le propre ventre de
Manfor.


Celui-ci poussa
un hoquet de surprise, les yeux écarquillés. Du sang gicla entre ses lèvres. Il
était en train de mourir.


Royce comprit
immédiatement toute la gravité de l’événement. Il venait de tuer un homme. Pour
la première fois de sa vie, il avait tué un homme. Et pas n’importe
lequel : un noble.


Le dernier geste
de Manfor fut un sourire cruel


— Tu sauves ta
fiancée au prix de ta propre vie, siffla-t-il. Tu me rejoindras bientôt.


Sur ces mots,
Manfor s’effondra. Sa tête heurta le plancher avec un bruit sourd.


Il était mort.


Royce se
retourna vers Geneviève. Elle était assise au bord du lit, choquée, mais le
visage plein de gratitude et de soulagement. Elle bondit sur ses pieds et se
jeta dans ses bras. Il la serra fort contre lui. Enfin, la vie reprenait sens.


— Oh, Royce…,
dit-elle à son oreille.


Elle n’eut pas
besoin d’en dire plus.


— Viens, nous
devons partir. Nous n’aurons pas beaucoup de temps.


Il la prit par
la main et tous deux surgirent en trombe dans le couloir par la porte ouverte.
Ensemble, ils coururent à toute allure, le cœur battant. Les cors royaux
sonnaient l’alarme.


Quand le fracas
des armures retendit en contrebas, Royce comprit que le fort avait été bouclé
et qu’ils étaient encerclés. Ses frères les avaient retenus longtemps, mais
Royce avait été trop long. Quand il jeta un coup d’œil par une fenêtre, il vit
que des douzaines de chevaliers surgissaient dans la cour.


Toute sortie
était bouchée. Il était entré chez eux et il avait tué l’un des leurs, un
noble, un membre de la famille royale. Il était fichu. Cette journée changerait
sa vie pour toujours. Quelle ironie ! Encore ce matin, il avait été si
impatient… Mais, ce soir, au lieu de se marier, il monterait sur la potence.


Royce et
Geneviève se remirent à courir. Quand ils atteignirent l’escalier en vis, des
chevaliers montaient déjà les marches dans l’autre sens.


Royce s’arrêta
net et entraîna Geneviève de l’autre côté. Les chevaliers se lancèrent à leur
poursuite. Heureusement, leurs armures les gênaient pour courir.


Ils tournèrent
plusieurs fois dans les couloirs, à la recherche d’un escalier à l’arrière du
fort ou d’une porte de sortie. Soudain, au détour d’un dernier virage, ils se
retrouvèrent face à un mur de pierre. Le sang de Royce gela dans ses veines.


Un cul-de-sac.


Il se retourna
et tira son épée, tout en poussant Geneviève derrière lui. Il vendrait
chèrement leurs peaux.


Ce fut alors que
Geneviève lui secoua vivement le bras :


— Royce !


Elle pointa le
doigt vers une fenêtre. Quand il passa la tête, son cœur se serra. La chute du
dernier étage serait mortelle…


Cependant, elle
lui montrait une charrette pleine de foin.


— Nous pouvons
sauter ! s’écria-t-elle.


Elle prit sa
main et, ensemble, ils enjambèrent la fenêtre. Royce jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Les chevaliers se rapprochaient. Plus le temps de
réfléchir à leur folie. Il sentit la main de Geneviève l’entraîner et, soudain,
ils s’envolèrent.


Elle était plus
courageuse que lui. Elle l’avait toujours été.


Ils
dégringolèrent. L’estomac de Royce lui remonta dans la gorge. Geneviève hurla.
Royce se prépara à mourir. Au moins, il ne laisserait pas cet honneur aux
nobles – et il quitterait ce monde en compagnie de sa bien-aimée.


A son immense
soulagement, ils atterrirent sur la charrette de foin, en soulevant un nuage de
brindilles et de poussière. Quoique soufflé par l’impact de la chute, il
réalisa avec émerveillement qu’il ne s’était rien cassé. Geneviève était
visiblement sonnée, mais elle se redressa. Elle allait bien. 


Sans un mot, ils
se dégagèrent maladroitement et sautèrent du chariot. Royce prit sa main et courut
vers son cheval, qui l’attendait encore miraculeusement dans la cour. Il mit le
pied à l’étrier et hissa Geneviève derrière lui. Il talonna les flancs de sa
monture qui partit au galop en direction des portes du château. Des chevaliers
les croisèrent sans réaliser qu’ils laissaient filer leur proie.


Le cœur de Royce
battait à tout rompre. Il ne restait plus qu’à passer le pont-levis. En
quelques foulées de leur monture, ils seraient déjà en pleine campagne. Royce
rassemblerait alors ses frères, ses cousins, des hommes et, ensemble, ils
iraient chercher ailleurs un avenir meilleur. Mieux encore : ils se
battraient et chasseraient les nobles une bonne fois pour toutes. L’espace d’une
seconde enivrante, Royce rêva de changement et de victoire. Le temps parut
s’interrompre. Le jour de la révolte avait sonné.


Son sang se
glaça alors dans ses veines : le dernier chevalier venait de franchir le
pont-levis et la herse se referma derrière lui. Le cheval de Royce s’arrêta en
dérapant sur les pavés.


Celui-ci se retourna
vers la cour. Les cinquante chevaliers avaient eu le temps de comprendre et
tournaient bride. Royce se prépara à les affronter dans la bataille. Ce fut
alors que la corde d’un lasso se referma sur lui. Geneviève poussa un cri. La
corde se resserra autour de sa taille et Royce fut jeté à bas de sa monture. Il
atterrit lourdement sur les pavés, le souffle court.


Il se débattit
et se tortilla comme un verre. Ses doigts dégainèrent maladroitement sa dague
et, d’un coup sec, il trancha ses liens.


Libre, il roula
sur le côté pour éviter un coup de massue, dégainant du même geste l’épée de
son assaillant. Il sauta sur ses jambes, lame au clair. Une centaine de
chevaliers l’encerclaient.


Ils chargèrent.
Royce se défendit comme un lion, parant les coups à l’aveuglette, avec un
sentiment d’invincibilité. Il était plus fort et plus rapide qu’eux.
Malheureusement, ils étaient plus nombreux et leurs rangs se resserraient comme
les mailles d’un filet.


Royce bloqua un
coup qui aurait pu lui fendre le crâne, puis un autre. Il désarma un de ses
assaillants et jeta son pied dans la panse d’un autre, l’obligeant à lâcher sa
massue.


Il se défendit
comme un homme possédé par le démon, dans une nuée d’étincelles. La sueur lui
piquait les yeux et il commençait à avoir du mal à respirer. Une seule chose
comptait, maintenant : Geneviève. Il allait mourir pour elle.


Les rangs se
resserrèrent. Bientôt, les bras et les épaules de Royce fatiguèrent. La foule
était si dense autour de lui qu’il pouvait à peine manœuvrer. Il leva son épée
une dernière fois, mais une douleur lui transperça la nuque.


Il tomba à
genoux, assommé en traître par un coup de massue. Il s’étendit mollement,
incapable de bouger, heurté de toutes parts. C’était comme si un mur métallique
venait de le plaquer au sol.


Il réalisa que
tout était fini.


Il avait perdu.











CHAPITRE SIX


 


Une giclée d’eau
glacée réveilla Royce, puis il y eut des cris et des insultes. Il battit des
paupières pour se protéger de la lumière aveuglante. L’un de ses yeux refusa de
s’ouvrir et l’autre lui permit à peine de deviner les alentours. La douleur lui
vrillait le cerveau. Son corps était raide, couvert d’ecchymoses et de bleus,
comme si on venait de lui faire dévaler la pente d’une montagne. Il balaya les
environs du regard.


Une foule agitée
se pressait autour de lui. Certains lançaient des insultes, d’autres
protestaient. On aurait dit une guerre civile et Royce se trouvait au milieu de
la tempête. Que se passait-il ? Etait-ce un rêve ?


Impossible :
la douleur était trop intense. On ne souffre pas dans un rêve. Il avait mal au
crâne et des cordes très serrées lui entravaient les poignets. Il tira sur ses
membres pour se détacher ou, au moins, pour trouver une position plus
confortable. Il réalisa alors qu’il avait été attaché à une sorte de piloris.
Des ballots de bois sec s’entassaient à ses pieds. Une bouffée de terreur lui
remonta dans la gorge : il se trouvait au milieu de la cour du château.


Des centaines de
villageois s’agitaient à ses pieds. Des chevaliers et des gardes maintenaient l’ordre.
Une estrade provisoire avait été installée à quelques mètres. Y siégeaient des
juges issus de la noblesse. Lord Nors présidait l’assemblée. C’était le chef de
famille. Le père de Manfor. Il dévisageait Royce avec une haine profonde et
froide.


Cela n’augurait
rien de bon.


Tout revint à
Royce, par bribes enchevêtrées. Geneviève. L’attaque du fort. Le meurtre de
Manfor. La chute. La bataille. Et puis…


Un marteau de
bois tapa plusieurs fois sur la table pour réclamer le silence et la foule se
tut. Lord Nors se leva, plus dominateur et féroce que jamais. Son regard
enflammé par la fureur se posa sur Royce. Celui-ci comprit qu’on le jugeait. Il
avait déjà assisté à ce genre de procès. Ils se terminaient souvent très mal
pour les prisonniers.


Son regard balaya
la foule des visages, dans l’espoir de reconnaître Geneviève, en vie et en
sécurité.


Elle n’était pas
là. Cela l’inquiéta plus que tout le reste. Avait-elle été emprisonnée ?
Tuée ?


Il tâcha de
chasser ces idées cauchemardesques de son esprit.


— Vous êtes
accusé du meurtre de Manfor, fils de Lord Nors, souverain du Sud et des bois de
Segall, tonna Lord Nors. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


Royce ouvrit la
bouche, mais ses lèvres et sa gorge étaient sèches et il dut s’y reprendre à
deux fois avant de pouvoir articuler :


— Il m’avait
volé ma fiancée.


Un concert
d’acclamations suivit ses mots. Sous les yeux de Royce, des milliers de
villageois agitaient des massues, des faux et des fourches. Son cœur battit
plus vite dans sa poitrine. Ils étaient venus pour le soutenir.


Lord Nors perdit
de sa superbe, l’espace d’une seconde. Il adressa un regard nerveux aux autres
juges, puis aux chevaliers, comme s’il commençait à comprendre que le peuple
était au bord de la révolte.


Enfin, Lord Nors
donna du marteau contre la table et la foule se tut.


— Pourtant, la
loi est claire : toute femme paysanne appartient aux nobles jusqu’à son
mariage.


A nouveau, des
sifflets retentirent et la foule s’agita comme la houle sous un bateau.
Quelqu’un jeta une tomate sur l’estrade et manqua de peu Lord Nors.


Des hoquets de
stupeur se firent entendre parmi les nobles assemblés. Lord Nors adressa un
signe de tête à ses chevaliers qui jouèrent des coudes pour trouver le
coupable. Cependant, ils renoncèrent assez vite devant la résistance des
villageois. L’un d’eux fut poussé et malmené de tous côtés, tant et si bien
qu’il s’échappa dès qu’il en eut l’occasion.


Des acclamations
s’élevèrent. Enfin, ils se battaient pour leurs droits.


Une bouffée
d’optimisme noua le ventre de Royce. C’était l’heure du changement. Les paysans
en avaient assez. Personne ne voulait perdre sa femme. Personne ne voulait
appartenir aux nobles. Ils réalisaient qu’ils auraient tous pu se retrouver à
la place de Royce.


Royce fouilla la
foule du regard, toujours dans l’espoir d’apercevoir Geneviève. Son cœur manqua
un battement quand il la repéra enfin, attachée de l’autre côté de la cour. Les
trois frères de Royce se trouvaient avec elle, ligotés eux aussi. Au moins, ils
étaient en vie et ils ne semblaient pas blessés. Qu’adviendrait-il d’eux ?
Si seulement il pouvait prendre l’entière responsabilité de ses actes…


Les magistrats se
tortillaient nerveusement et jetaient à Lord Nors des coups d’œil hésitants.


— C’est votre
loi ! s’écria Royce, enhardi. Pas la nôtre !


La foule poussa
un formidable hurlement d’approbation et s’agita dangereusement, les faux et
les fourches levées vers le ciel.


Lord Nors
foudroya Royce du regard. Sur un signe de lui, les paysans se calmèrent.


— Mon fils est
mort aujourd’hui, tonna-t-il d’une voix pesante. Selon la loi, vous devriez
mourir, vous aussi.


La foule siffla.


— Pourtant, dit
Lord Nors en levant les mains, étant donné les heures sombres que nous vivons,
vous tuer ne serait pas dans les intérêts de la couronne. J’ai donc décidé de
vous gracier !


Les acclamations
de la foule s’écrasèrent comme des vagues aux pieds de Royce.


— Vos frères
n’ont tué aucun homme. Ils seront donc épargnés, eux aussi.


La foule
applaudit.


— Ils seront
emprisonnés ! tonna Lord Nors.


La foule siffla.


— Votre fiancée
ne vous sera pas rendue. Elle deviendra la propriété d’un noble.


La foule
protesta de plus belle, mais Lord Nors acheva son discours en pointant sur
Royce toute sa colère :


— Et vous,
Royce, vous êtes condamné aux Fosses !


La foule se jeta
contre les rangs des chevaliers et, bientôt, une bagarre éclata.


Royce n’en vit
pas l’issue : on lui délia les poignets et les chevilles, et il tomba sur
les genoux. Des mains gantées d’acier l’entraînèrent loin du chaos. La sentence
de Lord Nors résonna dans sa tête. Les Fosses. Le lieu d’un sport brutal
organisé pour le simple plaisir des nobles. Il n’y avait jamais aucun
survivant. Sous couvert de le gracier pour apaiser la foule, Lord Nors le
condamnait à un enfer pire que la mort. Il avait habilement manœuvré. Il
évitait une révolte, tout en parvenant à ses fins.


Royce était
abattu. Il aurait préféré mourir ici, noblement, devant les siens, plutôt que
de s’embarquer vers une destination pire que l’enfer.


Cependant, alors
qu’on le traînait comme un sac sous les yeux des paysans révoltés, Royce ne
pensait pas à lui-même, mais à Geneviève. Elle était tout ce qui comptait.
L’idée qu’elle soit donnée à un noble était insupportable. Ils étaient revenus
au point de départ.


Royce se
débattit pour se libérer. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, pour
l’apercevoir une dernière fois.


— Geneviève !
s’écria-t-il.


Il entrevit son
visage derrière les silhouettes agitées de la foule.


— Royce !
appela-t-elle à son tour, en larmes.


On le poussa sur
le pont-levis, loin de la ville, loin de sa vie, loin de tous ceux qu’il
aimait. Aujourd’hui commençait un voyage qui se terminerait dans la mort.


Les
Fosses,
pensa Royce. J’aurais préféré mourir…











CHAPITRE SEPT


 


Poussé
violemment dans le dos, Royce se heurta à un groupe de jeunes gens qu’on
conduisait vers le navire. Son œil refusait toujours de s’ouvrir. Sa tête et
son corps lui faisaient mal. Etait-il seulement possible de souffrir
davantage ? Il ne tarda pas à recevoir une réponse à cette question. Quand
il mit un pied sur le pont du bateau, le roulis le fit chavirer entre les
autres jeunes hommes. Il reçut un coup de coude dans les côtes et les reins.
Difficile à dire ce qui était pire : le mal de mer ou bien les bleus.


Un soldat le
poussa brutalement dans le dos pour le faire avancer. Il tenta de se défendre,
mais ses poignets étaient toujours entravés.


Ces dernières
heures, sa vie avait basculé. Royce ne pouvait que la regarder filer entre ses
doigts. Quitter Geneviève et tous ceux qu’il aimait lui faisait mal, mais il
devait rester concentré. C’était une question de survie.


Il balaya le
pont du regard. Des garçons de son âge étaient rassemblés. Certains avaient
l’air aussi innocent et désorienté que lui, tandis que d’autres avaient des
trognes de parfaits criminels. Nombre d’entre eux étaient plus grands, plus
costauds, plus vieux. Ils avaient des visages couturés de cicatrices et les
cheveux rasés. En fait, ils semblaient prêts à tuer leur propre mère pour des
miettes. Même les garçons de l’âge de Royce avaient l’air prématurément âgé,
comme si la vie ne les avait pas épargnés.


C’était une mer
de visages désespérés, d’hommes et de garçons qu’on envoyait à la mort et qui
n’avaient plus rien à perdre.


On retira la
passerelle. L’appréhension noua la gorge de Royce quand on le poussa encore un
peu plus loin du bastingage. Des soldats larguèrent les amarres et, tout à
coup, le navire se mit à bouger.


Royce perdit
l’équilibre. Il leva maladroitement la tête pour voir s’éloigner la terre et
les gens qui s’affairaient sur le port – la plupart ne regardaient même pas
dans leur direction. C’était comme si le navire ne transportait qu’une
marchandise périssable. Royce sut que sa vie allait changer pour toujours.


Plus loin de la
côte, la houle était plus violente. Royce se débattit pour garder l’équilibre
avec ses mains ligotées derrière le dos. La foule se fit plus dense, à mesure
que les soldats poussaient les prisonniers dans un coin. Bientôt, la puanteur
des peaux sales recouvrit toutes les autres. Le pont grogna sous les poids des
corps. Il y avait bien trop de monde à bord. C’était peut-être voulu. Peut-être
qu’ils espéraient que certains y passeraient.


En effet,
quelques garçons gisaient déjà entre les jambes de leurs camarades, piétinés
par les autres. Ces gamins avaient été si endurcis par la vie que marcher sur
des corps ne les dérangeait pas. Mais pourquoi ceux qui étaient à terre ne
protestaient-ils pas ?


Il comprit en
voyant leurs yeux grands ouverts qu’ils étaient morts. L’un d’eux avait une
dague plongée dans la poitrine. Royce jeta des coups d’œil nerveux autour de
lui en se demandant qui était le responsable. Ç’aurait pu être n’importe qui.
Et pour n’importe quelle raison.


— Plus
loin ! hurla une voix dure.


Une botte heurta
Royce dans le bas du dos. Il tituba entre les corps et sa tête se cogna contre
une poutre. Soudain, une vague balaya le pont. Les embruns salés et glacés
douchèrent les prisonniers. Royce frissonna. Le sel réveilla la douleur de ses
blessures. Ses pieds patinèrent sur le plancher humide et il atterrit brutalement
sur le dos, incapable de se retenir quelque part à cause de ses liens.


Une large botte
lui marcha sur le ventre et la panique le saisit : ils allaient le
piétiner. Quelqu’un le heurta à la jambe, un pied écrasa son bras, puis un autre
descendit vers son visage et il se prépara au pire.


Ce fut alors que
des mains le tirèrent sur ses pieds. Royce se retrouva face à un garçon de son
âge, aux grands yeux tristes et dont les cheveux noirs battaient les épaules.
Il ne ressemblait pas aux autres. Il avait l’air courtois et intelligent. En
fait, il semblait de noble lignage.


Un sourire
éclairait son visage.


— C’était moins
une !


Royce poussa un
soupir de soulagement.


— Tu m’as sauvé
la vie, dit-il. Pourquoi ?


Il sourit de
plus belle.


— Je m’appelle
Mark, répondit-il. Ça ne me plait pas de voir les autres piétiner ceux qui sont
tombés. Ce serait dommage de te laisser crever ici sans avoir vu ce qui se
trame en bas.


Royce hocha la
tête. Il était sur le point de le remercier quand des gardes bousculèrent son
bienfaiteur qui disparut entre les corps.


Des soldats le
tirèrent brutalement, avec si peu d’égards qu’il crut qu’ils allaient lui
casser le bras. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine quand il sentit une
lame aiguisée se presser contre ses reins. Qu’avait-il fait pour mériter
ça ?


A son grand
soulagement, la lame se contenta de trancher ses liens. On les libérait, l’un
après l’autre. Royce massa ses poignets endoloris. Sa peau portait maintenant
des traces violettes. Peut-être que le pire était passé.


Mais on le
poussa à nouveau. Cette fois, il bascula dans un gouffre noir. Il atterrit
violemment quelques mètres plus bas, dans l’obscurité.


Il se releva
lentement. Il faisait particulièrement sombre. La lumière du jour s’infiltrait
ça et là par les interstices. Plusieurs centaines de garçons s’entassaient sur
des hamacs ou à même le sol. Royce n’avait jamais vu autant de monde au même
endroit. L’air était suffocant et saturé d’une puanteur insupportable.


Leur nombre ne
cessait de croître : dès que les gardes avaient détaché un prisonnier, ils
le faisaient basculer dans la cale. Pour ne pas recevoir un corps sur la tête,
Royce s’enfonça entre les hamacs. Il évita soigneusement de marcher sur les
gens endormis par terre. Un rire grave retentit derrière lui :


— Pourquoi tu
les évites, gamin ? Ils sont morts depuis longtemps.


Royce se
retourna vers le groupe qui s’adressait à lui. L’un d’eux, un grand avec un
gros ventre et des yeux perçants, ramassa un corps et le présenta à Royce.
Celui-ci recula instinctivement devant le visage boursouflé, les yeux vides et
la langue pendante.


Son
interlocuteur éclata d’un rire sans joie.


— Ne t’imagine
pas que ça ne t’arrivera pas, prévint-il. Ils ne nous envoient pas là-dessous
pour vivre, mais pour mourir.


Une nouvelle
vague de corps dégringola des étages supérieurs. Royce s’enfonça dans les
ombres, dans l’espoir de trouver un échappatoire ou un moyen de remonter. Il
glissa quand la houle secoua le navire. Des cris retentirent dans un coin
sombre où une bagarre venait d’éclater. Au-dessus de sa tête, des pas lourds
tambourinaient sur le pont. Les planches craquaient sous le poids des hommes.
Royce sentit son front se couvrir de sueur. C’était comme s’il était tombé dans
le premier cercle de l’enfer.


Il massa à
nouveau ses poignets, rassuré d’être libre de ses mouvements. Aurait-il la
possibilité de remonter sur le pont ? Il valait mieux mourir à l’air libre
qu’ici.


Un autre avait
eu la même idée : il escaladait les planches. A la grande horreur de
Royce, la pointe d’une lance surgit des hauteurs et transperça l’acrobate en
pleine poitrine. Celui-ci retomba sur le plancher, avec un bruit sourd. Il
était mort.


Le visage d’un
soldat apparut par l’ouverture, l’air menaçant, comme pour les mettre au défi
de recommencer.


Royce abandonna
l’idée. Il se retira dans le coin le plus sombre. Pour le moment, il aurait
juste besoin de survivre. Il trouva un hamac sur lequel gisait un garçon. Son
corps formait des angles étranges. Il devait être mort : ses yeux étaient
grands ouverts et une expression d’éternel étonnement s’était imprimée sur son
visage, comme s’il se demandait comment il avait pu en arriver là.


Royce décrocha
maladroitement ses doigts raides et le fit basculer sur le sol. Le corps heurta
le plancher avec un bruit sourd et Royce frissonna. Il n’avait pas le choix. Le
garçon était mort. Autant qu’il serve, ce hamac.


Une terrible
pensée lui traversa l’esprit : et si le garçon avait été tué parce qu’une
autre personne avait voulu lui voler sa place ?


Non, Royce
n’avait pas le choix. Il devait prendre de la hauteur : ses pieds
pataugeaient dans un mélange de vomi, de sang et de mort.


Il se hissa sur
le hamac. Pour la première fois, il ressentit un profond soulagement physique
et se laissa bercer par le roulis.


Il prit une
profonde inspiration et se roula en boule. Il tâcha d’ignorer les grognements
autour de lui. Malgré tout ce qu’il avait déjà vu, il savait que son enfer ne
faisait que commencer.











CHAPITRE HUIT


 


Seule dans sa
cellule au sommet de la tour, Geneviève contemplait la foule en contrebas. Elle
ne pouvait plus retenir ses larmes. Royce avait disparu de sa vie, emporté par
les chevaliers au milieu des paysans en colère. Le cœur de Geneviève se brisa
encore une fois en y pensant. Il avait été difficile de le voir attaché au pilori.
Savoir qu’il était condamné aux Fosses, c’était pire encore. L’homme qu’elle
aimait, celui qu’elle avait été sur le point d’épouser, allait au devant d’une
mort certaine.


C’était injuste.
Royce avait jeté sa vie aux orties pour sauver la sienne. Il avait pris
d’assaut le château, en toute connaissance de cause. Geneviève frissonna en
pensant aux mains de Manfor sur elle. Si Royce n’était pas arrivé à temps, que
serait-elle devenue ?


Cependant, les
épreuves étaient loin d’être terminées. Après tout, elle était ici, enfermée.
Elle attendait de connaître son sort. Les mots de Lord Nors résonnaient dans
ses oreilles.


Votre
fiancée ne vous sera pas rendue. Elle deviendra la propriété d’un noble.


Elle ne leur
échapperait pas. Personne ne leur échappait jamais. Les nobles régnaient
sur leurs vies, comme ils l’avaient toujours fait. Manquer de respect à l’un
d’eux conduisait à la mort. Tuer l’un d’eux aussi. Pourtant, Royce n’avait pas
hésité.


Il l’aimait.
Elle le savait et elle en avait eu de nouveau la preuve. Il avait abandonné sa
vie pour sauver la sienne. Elle aurait voulu faire de même, mais elle était
prise au piège.


Le verrou claqua
derrière la porte, interrompant ses pensées. Geneviève frissonna. La porte
grinça sur ses gonds, révélant deux soldats aux visages impénétrables. Son cœur
se serra. Venaient-ils pour l’envoyer à la mort ?


— On va te
recevoir, annonça l’un des deux.


Ils attendirent
en silence, mais elle ne bougea pas, pétrifiée par la terreur. Une partie
d’elle aurait voulu rester ici, seule, prisonnière de cette cellule jusqu’à la
fin de ses jours. Elle n’était pas prête à affronter les nobles. Elle voulait
du temps pour y réfléchir. Bien sûr, plus rien ne serait comme avant. Elle
était la propriété de ces hommes.


Geneviève prit
une profonde inspiration et fit un pas, puis un autre. Elle eut l’impression de
marcher vers la potence.


Quand elle fut
dans le couloir, la porte se referma derrière elle. Une main calleuse la saisit
par le bras. Geneviève voulut crier. Elle n’en fit rien. Pas question de leur
donner cette satisfaction.


L’homme souffla
son haleine sur sa joue :


— Ton petit
copain a tué mon seigneur, dit-il. Il va souffrir. Toi aussi, tu vas souffrir,
mais d’une manière différente. Lentement. Et dans la douleur.


Il la guida
brutalement dans le labyrinthe des couloirs. Le bruit de leurs pas se répercuta
sur les murs. Geneviève frissonna. Comment en était-elle arrivée là ? La
journée avait si bien commencé… Ce soir, son mariage s’était transformé en
tragédie.


Geneviève jeta
un coup d’œil par les fenêtres ouvertes. Les gens s’affairaient dans la cour.
Comment était-ce possible ? Comment pouvaient-ils continuer à vivre comme
si rien ne s’était passé ? Pour elle, la vie ne serait plus jamais la
même, mais le reste du monde ne semblait pas s’en soucier.


Ce fut alors
qu’elle entrevit une lueur d’espoir. Elle avait le choix. Un dernier
choix. Celui d’en finir. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était échapper à la
poigne du soldat et se jeter par la fenêtre. Pour en finir.


Elle calcula le
nombre de pas qui la séparaient de la croisée. Pourrait-il la rattraper ?
La chute lui briserait-elle le cou ? Ces pensées lui procuraient une
étrange joie perverse. C’était le dernier choix qu’elle avait encore. C’était
la seule chose qu’elle pouvait faire pour montrer sa solidarité à Royce. Si
Royce était destiné à mourir, elle mourrait elle aussi.


— Pourquoi tu
souris bêtement ? siffla le garde.


Elle ne répondit
pas. Elle ne s’était pas rendue compte qu’elle souriait. Bientôt, son geste
parlerait pour elle.


Le cœur battant,
Geneviève attendit que les doigts du soldat se desserrent. A son grand
étonnement, celui-ci se contenta de l’agripper un peu plus fermement à chaque
pas.


Ils empruntèrent
un couloir perpendiculaire. Plus de fenêtre. Le soldat ouvrit une porte et la poussa
à l’intérieur. Elle avait raté sa chance.


La
prochaine fois, pensa-t-elle.


Elle se trouvait
maintenant dans une vaste chambre voûtée. Il faisait frais et sombre. Ses deux
gardes l’escortèrent jusqu’au milieu de la pièce, avant de la lâcher. Elle se frotta
vivement le bras, soulagée.


Un homme se
tenait devant elle. Ce devait un noble. Il la toisait avec un regard dur et
froid, l’examinant comme une statue ou une œuvre d’art qu’on aurait déposée
devant lui.


Elle ressentit
aussitôt de la répulsion à son égard. Il ressemblait à Manfor. Peut-être son
frère ?


Il devait avoir
une vingtaine d’années. Il avait les traits fins et l’expression arrogante. Ses
habits de velours témoignaient de son statut social privilégié. Deux autres
hommes, plus âgés que lui et vêtus avec le même soin, lui tenaient compagnie,
ainsi que des domestiques. Ses cheveux bruns balayaient ses épaules. Il aurait
pu être beau, s’il n’avait eu l’air si hautain et cruel. En plus, il avait les
yeux rouges et humides.


Le jeune homme
la toisa froidement. Elle lui renvoya son regard, insensible à sa haine et à
son chagrin. Elle ne cherchait à plaire à personne, après tout.


Un silence
pesant s’installa dans la chambre. Les émotions circulèrent sans qu’on ait
besoin de les exprimer : chagrin, colère et vengeance.


Enfin, le jeune
homme prit la parole :


— Savez-vous qui
je suis ? demanda-t-il.


Sa voix n’était
pas désagréable. Elle respirait l’autorité et le privilège.


Elle fouilla son
regard.


— Le frère de
Manfor, je suppose, répondit-elle d’une voix lasse.


Il secoua la
tête.


— J’étais
son frère, corrigea-t-il. Mon frère est mort à cause de vous.


Ses yeux la
foudroyaient, comme si elle avait elle-même plongé la dague dans le ventre de
Manfor. Si seulement c’était vrai. Elle aurait accepté la sentence à la place
de son bien-aimé. Il n’aurait pas été obligé de mourir pour elle.


Elle voulut en
finir. L’homme qui se tenait devant elle était son ennemi, après tout. Son
regard partit furtivement à la recherche d’une arme. Une épée qu’elle pourrait
tirer d’un fourreau. Une dague qu’elle pourrait lancer. Quelque chose qui lui
servirait à percer le cœur de cet homme. Un garde avait un couteau à la
ceinture. Serait-elle assez rapide pour le dégainer et atteindre son
ennemi ?


— Avez-vous
entendu ce que je viens de vous demander ?


Elle battit des
paupières et leva à nouveau les yeux vers lui.


— Je viens de vous
donner mon nom, répéta-t-il. Je m’appelle Altfor. Votre précieux Royce serait
mort à l’heure qu’il est, sans l’aide des paysans. Rien n’aurait pu me faire
plus plaisir que d’assister à son exécution. Mais peu importe. Il mourra dans
les Fosses. C’es peut-être mieux ainsi : il souffrira plus.


Geneviève se
consumait de rage. La moue hautaine de Altfor s’accentua.


— Mon frère a
perdu la vie, siffla-t-il. Mon frère. Aux mains d’un paysan. Quel déshonneur !


Sa voix se
répercuta sur les murs. Il baissa d’un ton :


— Tout cela à
cause de vous, conclut-il avec dédain.


Un silence
pesant s’installa à nouveau. Elle n’avait aucune intention de lui répondre. Sa
colère ne la concernait pas. En fait, elle tirait même de son chagrin quelque
satisfaction. Elle voulait qu’il souffre, comme elle avait souffert.


— N’avez-vous donc
rien à dire ? demanda-t-il enfin.


Elle se contenta
de le fixer du regard. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’elle ne
souffle :


— Qu’aimeriez-vous
m’entendre dire ?


Le regard du
seigneur se durcit.


— Dites-moi que vous
êtes désolée. Que vous n’avez jamais voulu ça. Que vous êtes contente de savoir
que Royce va mourir.


Geneviève serra
les dents.


— Rien de tout
cela n’est vrai, répondit-elle avec calme. Je suis heureuse que votre frère
soit mort. C’était un voleur, un assassin et un violeur. Il m’a volé le jour de
mes noces. Il a volé le plus grand moment de joie de ma vie. A cause de lui,
l’homme que j’aime, celui qui est venu me sauver, est parti. Je regrette
seulement que votre frère ne soit pas mort plus tôt – et qu’il soit mort d’une
autre main que la mienne.


Sa colère valait
bien la sienne. Elle vit que ses mots l’avaient blessé. Il eut également l’air
surpris. Il ne s’attendait pas à sa dérobade – et elle non plus.


Il la dévisagea
avec stupéfaction et quelque chose qui ressemblait à du respect.


— Vous avez du
caractère ? Oui, c’est ce que l’on dit de vous. Une fille de caractère.
Mais est-ce bien utile pour une jeune fille ? Après tout, que pourriez-vous
bien devenir ? Une épouse. Une mère. Vous passerez vos journées à coudre,
à tricoter, à torcher le cul des gamins. A quoi votre caractère vous
servira-t-il ?


Elle le foudroya
du regard.


— Vous salissez un
rôle plus noble que le vôtre, cracha-t-elle. Le rôle de votre propre mère… Vu
ce que vous êtes devenu, elle n’a pas du faire du bon travail.


Il fronça les
sourcils, ne sachant plus que dire. Elle soutint son regard. Elle aurait voulu
devenir une épouse et une mère dévouée, car il n’y avait pas de plus belle vie
à ses yeux. Elle aurait voulu être aussi une guerrière. Elle était déjà plus
habile à l’épée que la plupart des garçons. Elle partait à la chasse avec eux.
Ses tirs de flèches étaient plus précis que ceux des autres. Même Royce ne lui
arrivait pas à la cheville dans ce domaine-là.


— Si j’avais un
arc et une flèche à ma disposition, ajouta-t-elle, je vous aurais déjà tué d’un
trait entre les deux yeux. Même quand on se destine à devenir une épouse et une
mère, on peut avoir d’autres talents.


Il resta bouche
bée.


Au bout de ce
qui sembla être une éternité, il sourit.


— Ils vous ont
sous-estimée, à ce que je vois, répondit-il. Mon frère vous a enlevée pour se
distraire, mais il ne vous connaissait pas, c’est évident.


Il ne la toisait
plus. Son regard trahissait maintenant du respect, peut-être même une certaine
admiration. Cela ne plut pas à Geneviève. Elle avait préféré son mépris.


— Bien sûr, je
suis d’un rang plus élevé, poursuivit-il, mais je vois quelque chose en vous.
Mon frère vous a trouvée par hasard. Je vous trouverai par choix. Vous ne serez
pas mise à mort : nous voulons apaiser la paysannerie. Nous ne pouvons pas
non plus vous libérer : vous êtes mêlée à toute cette histoire, que vous
le vouliez ou non.


Il soupira.


— Je vais donc
vous épouser, conclut-il comme s’il négociait le prix d’un agneau pour son
dîner.


Geneviève resta
bouche bée.


— Vous avez de
la chance, dit-il. Je ne compte pas les filles qui aimeraient être à votre
place. C’est vous que j’ai choisie. Vous ferez partie de la noblesse et je
rendrai service à mon père en réglant cette affaire. Nous laisserons cette
tragédie derrière nous, pour le bien de nos familles et du royaume.


Geneviève sentit
sa vie lui échapper comme de l’eau entre ses doigts. Tout son corps était
engourdi par le choc. Elle n’était pas surprise par son désir. En fait, elle
avait cru qu’il la violerait et la torturerait, avant de la tuer, peut-être. Ce
qui l’avait surprise, c’était le ton de sa voix. Il l’avait complimentée. Il
lui avait fait part de son admiration. Il ne ferait pas d’elle son jouet, mais
sa femme. Un membre de sa famille. Un noble.


Bien sûr,
c’était une proposition insultante, après ce que l’on avait fait subir à
l’amour de sa vie, à l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde. Pourtant,
son offre avait également quelque chose d’assez flatteur, et c’était
regrettable : un châtiment aurait été plus facile à accepter. Bien malgré
elle, malgré la haine qu’elle ressentait à son égard et son envie de lui percer
le cœur, Geneviève se surprit à l’admirer, lui aussi. Il était peut-être
hautain et arrogant, mais il était différent de son frère. Le contraste était
même étonnant.


Geneviève crut
qu’elle allait vomir. Comment pouvait-elle penser une chose pareille ? Il
n’y avait qu’un seul moyen de chasser ces émotions contradictoires… Son regard
chercha à nouveau le couteau. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine.


Il éclata de
rire, interrompant son geste.


— Vous
n’attraperez jamais cette dague, dit-il.


Elle sursauta et
leva les yeux vers lui. Il souriait.


— Regardez bien,
ajouta-t-il. La dague est attachée à sa ceinture. Vous n’auriez jamais pu la
dégainer. En plus, vous oubliez ceci.


Les doigts de
Altfor se refermèrent sur le couteau que lui-même portait à la ceinture.


Geneviève
s’empourpra. Cet homme était bien plus observateur qu’elle ne l’avait cru.


Il se tourna
vers ses gardes.


— Emmenez-la,
ordonna-t-il froidement.


Soudain, des
mains la saisirent et l’entraînèrent. Cette fois, c’était la fin : elle avait
voulu le tuer et il allait la condamner à la potence. Au lieu de cela, il
prononça une sentence plus terrible encore :


— Lavez-la,
dit-il. Et apprêtez-la pour les noces.











CHAPITRE NEUF


 


Royce s’était
roulé en boule dans un coin sombre de la cale. Il ouvrit brusquement les yeux,
réveillé dans son demi-sommeil. Il plissa les yeux, immédiatement en alerte, et
balaya du regard le chaos et la mort autour de lui.


Il aurait
préféré ne pas se réveiller. Rien n’avait changé. Il y avait ici plus de morts
que de vivants. Des cadavres jonchaient le sol, au milieu de la pisse et du
vomi. La puanteur était insupportable. De temps à autre, les soldats faisaient
basculer des garçons des étages supérieurs. Ils devaient utiliser cette cale
comme une sorte de prison pour les fauteurs de trouble – ou simplement pour les
malchanceux.


Tous les hamacs
étaient occupés par des gamins, certains réveillés, d’autres endormis. D’autres
encore fixaient le plafond avec un regard éteint. Le navire tanguait plus
violemment que d’habitude. Royce sentit des vagues s’écraser sur le pont. Si
seulement il avait gardé son hamac… Mais il avait vite compris que dormir par
terre était plus sûr. Par ici, on tuait pour avoir un lit et il est difficile
de se défendre en position allongée. Royce s’était réfugié dans le coin le plus
sombre, son dos contre le mur pour éviter les mauvaises surprises. C’était plus
sûr.


Une fois par
jour, les gardes ouvraient la trappe pour aérer. Royce avait espéré qu’ils les
laisseraient remonter mais, chaque fois, les soldats se contentaient faire
basculer dans la cale le contenu de gros sacs de toile. De loin, cela
ressemblait à du sable. Les garçons se jetaient dessus comme des affamés.
C’était du grain. L’heure de manger.


Les garçons s’en
remplissaient la bouche, en se poussant et en se frappant les uns les autres.
Du sang goûtait sur la nourriture. La compétition pour la survie était brutale
– et elle recommençait chaque jour. Les gardes laissaient la trappe ouverte
assez longtemps pour profiter du spectacle, avant de refermer.


Royce s’était
promis de ne pas participer à la mêlée. Cependant, sa faim finit par avoir
raison de lui et il plongea avec les autres, attrapant une poignée de grain
avant qu’un garçon n’ait eu le temps de mettre la main dessus. Ils luttèrent
quelques secondes. Royce se dégagea brutalement et dévora son butin. C’était
croustillant et fade. A peine nourrissant. Mais c’était quelque chose. Il
retiendrait la leçon : le lendemain, il se battrait pour attraper une
deuxième poignée.


C’était une
existence bien triste, ici-bas. De la survie, jour après jour. La trappe
s’ouvrait. Il attrapait ce qu’il pouvait attraper, puis retournait se réfugier
dans les ombres. Il tolérait la puanteur. Il avait vu d’autres garçons
mourir : des prédateurs erraient entre les hamacs et s’attaquaient aux
plus faibles pour voler leurs maigres possessions.


Royce dormait à
peine. Des cauchemars le réveillaient dès qu’il fermait les yeux. Il
s’imaginait poignardé dans son hamac ou englouti dans une mare de sang. Il
rêvait également de Geneviève, violée par les nobles. Il rêvait de sa famille
et de leur maison incendiée. Enfin, il rêvait que tous ceux qu’il aimait
finissaient par l’oublier.


Il se réveillait
toujours en sueur. Qu’est-ce qui était pire ? Les cauchemars ou la
réalité ?


Un matin,
pourtant, ce ne furent pas les rêves qui le tirèrent de son sommeil. Quelque
chose n’allait pas. Son estomac tanguait plus violemment que d’habitude. Les
vagues s’écrasaient sur le pont. Le vent sifflait. Une tempête se préparait…
Pas une tempête ordinaire. Une tempête qui pourrait tout changer. 


Des cris de
panique retentirent de tous côtés et des bottes se mirent à courir au-dessus de
leurs têtes. A la grande surprise de Royce, la trappe s’ouvrit à la volée. Les
gardes ne venaient jamais si tôt le matin.


Il s’assit sur
son séant, aux aguets.


Quelque chose
n’allait pas.


Il leva les yeux
vers le ciel. Des nuages très sombres grondaient. La pluie tombait. Pas de
gardes. La trappe s’était ouverte toute seule, poussée par une bourrasque de
vent.


Sous les yeux
éberlués de Royce, le battant claqua plusieurs fois contre le pont, avant de
s’envoler, comme le jouet d’un enfant emporté par une brise. Il avala sa salive
avec difficulté. Si le vent pouvait déplacer quelque chose de si lourd, que
ferait-elle d’un homme ?


Le grondement
des bourrasques recouvrait tous les bruits. La terreur noua le ventre de Royce.
C’était comme si le vent était en train de démonter le navire, pièce par pièce.
Une planche partit dans les airs.


Soudain, son
estomac rejoignit sa gorge, quand le bateau s’écrasa au creux d’une immense
vague. Pourtant, il ne chavira pas.


Royce chercha du
regard les autres garçons. La lumière extérieure éclairait à peine leurs
visages. Ils avaient tous l’air soulagé de voir le ciel, mais terrifié à cause
de la tempête. La liberté leur tendait les bras. Il suffisait d’escalader pour
échapper à l’enfer.


Cependant, pas
un n’osait bouger un orteil.


Une corde tomba
soudain par l’ouverture. La tête d’un garde apparut et hurla par-dessus le
vent :


— Tous les hommes
sur le pont ! Montez !


Personne ne
bougea.


Cela le mit en
colère.


— Venez ou je
descends pour vous tuer de mes propres mains.


Pas de réaction.


Une seconde plus
tard, une lance siffla et transperça un garçon qui se trouvait à quelques
mètres de Royce. Il poussa un cri, épinglé comme un insecte.


Deux gardes
sautèrent dans la cale. Ils embrochèrent d’un coup d’épée les garçons les plus
proches.


Ils se
tournèrent alors vers les autres.


Comme sous
l’effet d’un électrochoc, les garçons se précipitèrent vers la corde et
montèrent l’un après l’autre. Royce les suivit. La mort l’attendait sûrement
sur le pont mais, au moins, il mourrait à l’air libre. Avec un peu de chance,
une vague l’emporterait et mettrait fin au cauchemar.


Le premier
grimpeur, affaibli par la malnutrition, se hissa péniblement jusqu’à
l’ouverture. Dès qu’il eut basculé la jambe, une bourrasque l’emporta comme un
fétu de paille. Son cri se perdit au loin, dans l’océan.


La terreur de
Royce ne fit que croître. Son tour venu, il saisit fermement la corde. Son sang
battait contre ses oreilles. Il monta, centimètre par centimètre. Le vent
grondait plus fort. Il se hissa enfin sur le pont, les mains tremblantes.


Le bruit était
presque insupportable. Il n’y avait aucune visibilité. Alors que Royce rampait
sur le pont pour la première fois depuis des semaines, il fut obligé de se
cramponner de toutes ses forces. Il avait appris des erreurs des autres. Ne pas
se redresser. Surtout, rester allongé.


Il s’accrocha à
une poutre et rampa contre le vent. Il dut se battre pour gagner quelques
malheureux mètres. Enfin, il trouva un coin plus abrité, derrière un mât. Le
navire tanguait de tous côtés.


— Ramène cette
voile ! hurla un soldat.


Royce leva les
yeux. Les bourrasques faisaient claquer une voile au-dessus de sa tâte. Son
poids menaçait de briser le mât. Royce sentit une lance lui piquer le dos. S’il
n’obéissait pas, il allait mourir.


Il s’accrocha
d’une main au mât. De l’autre, il saisit la corde et commença à tirer. Elle lui
glissa entre les doigts, mais il s’acharna. D’autres garçons vinrent lui prêter
main forte. Ensemble, ils parvinrent à baisser la voile, mètre après mètre. Le
mât se redressa et le navire retrouva une certaine stabilité.


Une bourrasque
de vent balaya le pont et Royce se cramponna. Un garçon a côté de lui ne fut
pas assez rapide : il perdit l’équilibre et tomba sur le dos. Une vague
l’emporta alors comme une savonnette, lui et quelques autres. Ils basculèrent
par-dessus bord en hurlant.


Aussitôt, des crêtes
d’écume blanche les engloutirent et Royce sut qu’il ne les reverrait plus. Sa
terreur ne fit que croître. Maintenant, c’était certain : il ne survivrait
pas.


— Attache cette
toile ! hurla le soldat.


Royce réalisa
alors que la voile qu’il venait de descendre battait encore violemment sous
l’effet du vent. Il se précipita pour l’attacher, mais la toile glissait entre
ses doigts. Il saisit la corde et s’empressa de l’enrouler plusieurs fois
autour de la voile.


Le navire tangua
brutalement. Royce se cramponna, pendant que d’autres s’agrippaient au
bastingage. Parmi eux, il reconnut le garçon aux cheveux noirs qui lui avait
sauvé la vie quelques semaines plus tôt : Mark. Il glissait sur le pont
humide, incapable de trouver une prise. Dans quelques secondes, il passerait
par-dessus bord.


Royce ne pouvait
pas le laisser mourir.


Il s’accrocha
d’une main au mât et lui tendit l’autre :


— PAR ICI !


Mark leva les
yeux. En glissant près de lui, il parvint à refermer ses doigts sur son poignet
et serra fort. Son regard angoissé et reconnaissant croisa celui de Royce.
Celui-ci se cramponna pour ne pas lâcher. Les autres garçons, eux, basculèrent
entre les vagues.


Les muscles de
Royce allaient exploser. Pourvu que le navire se stabilise ! Ses doigts
étaient en train de glisser. D’une seconde à l’autre, il passerait, lui aussi,
par-dessus bord.


— Lâche-moi !
hurla Mark. Tu n’y arriveras jamais !


Royce secoua la
tête. Il ne pouvait pas laisser tomber Mark : il avait une dette envers
lui.


Enfin, le navire
retomba au creux de la vague. Mark s’accrocha au mât. Tous deux échangèrent un
regard, le souffle court.


— Je te dois la
vie ! dit Mark.


Royce secoua la
tête.


— Nous sommes
quittes.


Un cri retentit
derrière lui. L’une des petites brutes venues de la cale avait poignardé un
garçon dans le dos. Il détacha le sac que celui-ci portait à la ceinture et le
fourra dans sa poche. Royce secoua la tête. Il n’arrivait pas à croire que
certains pensaient encore à voler dans un moment pareil.


Une vague
d’écume balaya alors le pont et la brute passa par-dessus bord. 


L’eau doucha
Royce. L’espace d’une seconde, il se retrouva immergé dans un bain froid. Dès
qu’il eut la tête hors de l’eau, il prit une grande inspiration, battit des
paupières et repoussa ses cheveux humides. Heureusement, Mark était toujours
là. Il faisait froid. La tempête faisait rage. A perte de vue, on n’apercevait
que de l’écume blanche. Bientôt, ce serait pire. Royce en était certain. S’il
restait sur ce pont, il mourrait.


— On ne tiendra
pas beaucoup plus longtemps ! cria-t-il à Mark.


Une autre vague
les balaya. Elle emporta plusieurs hommes, dont le soldat qui était en train de
les surveiller.


— Nous devons
redescendre dans la cale ! dit Royce.


Les gardes
étaient bien trop occupés à survivre. Ils ne remarqueraient pas leur
disparition.


— Allons-y !
lança Mark.


Tous deux
lâchèrent le mât et s’élancèrent vers l’ouverture… Une vague s’écrasa sous
leurs pieds et les fit basculer. Royce se jeta de tout son poids vers la cale,
ses doigts cherchant à tâtons une prise. A son grand soulagement, l’eau le jeta
entre les hamacs.


Il n’atterrit
pas sur le plancher, comme il s’y était attendu, mais dans plusieurs centimètres
d’eau. La cale se remplissait peu à peu.


Quelque chose le
heurta et il se retourna. C’était un cadavre. A sa grande horreur, tous les
corps flottaient. Si leurs chances de survivre sur le pont étaient nulles,
ici-bas, elles étaient minces.


L’eau montait. Bientôt,
il en eut jusqu’à la taille.


Il tendit le
bras pour s’accrocher à une prise saillante dans le mur, puis à la corde d’un
vieux hamac. Mark fit de même. Ils attendirent que le niveau monte et, en
contemplant les morts tout autour de lui, Royce se demanda quand il allait les
rejoindre.











CHAPITRE DIX


 


Des larmes
coulaient sur les joues de Geneviève. Ses nouvelles femmes de chambre
l’aidaient à enfiler sa robe de mariée. Elle baissa les yeux avec désespoir sur
sa jupe. Ç’aurait pu tout aussi bien être un habit de deuil. Chaque fois que
les servantes tiraient sur les cordons pour resserrer son corset, elle avait
l’impression que sa vie lui échappait un peu plus. L’avenir qu’elle avait
imaginé avec Royce s’éloignait. Ce mariage, c’était une peine capitale.


— Ne pleurez
pas. Les larmes ne vont pas aux jeunes mariées, dit une voix.


Geneviève était
assise sur un banc, dans sa nouvelle chambre. Six servantes s’affairaient
autour d’elle. Certaines laçaient ses chaussures de cuir qui s’attachaient sous
les genoux. D’autres peignaient ses cheveux, ajustaient sa robe, massaient sa
peau avec des huiles parfumées ou appliquaient du maquillage sur son visage.
Celle qui venait de lui parler essuya ses larmes avec un chiffon.


Geneviève croisa
son regard. La jeune fille devait avoir quelques années de plus qu’elle. Elle
avait de longs cheveux bruns bouclés et des yeux verts. L’expression de son
visage exprimait la compassion. C’était la première fois depuis son arrivée que
quelqu’un avait pitié de Geneviève. La jeune fille camoufla ses yeux rougis
sous une couche de poudre, comme si Geneviève était une poupée. Ici, tout était
une question d’apparence.


— Ce n’est pas
aussi terrible que vous le croyez, poursuivit la jeune fille. Après tout, vous
entrez dans la noblesse. Ce pourrait être pire.


Geneviève ferma
les yeux et secoua la tête.


— Je ne me
marierai pas, insista-t-elle d’une voix éteinte.


Son
interlocutrice lui adressa un regard étonné.


— Lui, il va
m’épouser, expliqua Geneviève, et je ne peux rien y faire. Mais je refuse de me
considérer comme son épouse.


Les servantes
gloussèrent.


Geneviève fronça
les sourcils, bien décidée à leur montrer qu’elle était sérieuse.


— Mon cœur
appartient à un autre, ajouta-t-elle.


Cette fois, les
filles échangèrent des regards inquiets.


Celle qui
s’occupait de son maquillage les chassa d’un geste. Elles s’éclipsèrent.
Geneviève se demanda si elles allaient la dénoncer. Au fond, cela n’avait pas
d’importance.


Quand elles
furent seules, la jeune fille couva Geneviève d’un regard intelligent et
compréhensif.


— Je m’appelle Moira,
dit-elle. Je suis mariée à Ned. C’est le plus jeune frère de votre futur époux.
Votre mariage fera donc de nous des sœurs ?


Elle esquissa un
sourire.


— J’ai toujours
rêvé d’avoir une sœur. 


Geneviève ne sut
que répondre. Moira avait l’air gentil, mais Geneviève n’avait pas envie
d’avoir de la famille dans ce château.


Moira prit une
grande inspiration et entreprit d’attacher ses cheveux.


— Laissez-moi
vous donner un conseil. Croyez-en mon expérience, ajouta-t-elle. Ils sont prêts
à tout pour rester au pouvoir. Ils ne choisissent pas leurs épouses sur un coup
de tête. Les épouser, c’est mourir une petite mort.


Sa franchise
prit Geneviève par surprise. Pour la première fois, elle l’écouta avec
attention.


— Ils ne se
marient pas par amour, ces gens-là, mais pour le pouvoir. Ils se marient pour
survivre. C’est un jeu, pour eux.


Geneviève fronça
les sourcils.


— Je n’ai pas envie
de les comprendre, rétorqua-t-elle. Je me fiche de leurs jeux. Je veux
seulement qu’on me rende l’homme que j’aime.


Moira lui
adressa un coup d’œil désapprobateur.


— Mais vous devez
les comprendre. C’est votre seule chance de survivre. Vous devez entrer dans le
labyrinthe de leurs esprits tordus pour découvrir ce qui les motive.


Elle soupira, en
nouant une tresse.


— Je vous aime
bien, poursuivit-elle. J’aimerais que vous surviviez. Alors, suivez mon
conseil : ne dites plus jamais à personne que vous en aimez un autre. Ces
hommes, s’ils vous entendent, ils pourraient vous couper la langue.


Le cœur de
Geneviève se serra. Elle sentit que Moira disait la vérité. Cet endroit était
encore plus brutal et cruel qu’elle ne l’avait cru.


Moira se pencha
et jeta un regard par-dessus son épaule, avant de chuchoter :


— Entre ces
murs, on ne peut faire confiance à personne. Acceptez votre sort. Le
meilleur moyen de les vaincre, c’est de les rejoindre. Profitez de votre
nouveau titre et de votre pouvoir. Devenez le ver dans la pomme. Prenez votre
temps. Laissez-les croire qu’ils ont gagné et que vous les aimez. Ils
baisseront leur garde et vous pourrez les frapper.


Sa franchise
laissa Geneviève bouche bée. Qu’avait bien pu vivre Moira pour parler comme
ça ?


— Souvenez-vous,
dit Moira, qu’il y a bien des façons d’atteindre un objectif.


La porte
s’ouvrit et des domestiques apparurent dans le couloir. Ils attendaient
visiblement le départ de Geneviève.


— La fête du
mariage vous attend, annonça l’un d’eux d’une voix grave.


L’heure était
donc venue. Geneviève croisa le regard de Moira qui hocha la tête. Ensemble,
elles quittèrent la chambre Moira ramassa sa traîne.


A nouveau, des
larmes coulèrent sur les joues de Geneviève. Ce n’était pas comme ça qu’elle
avait imaginé ses noces.


Elle suivit la
procession dans les couloirs lugubres. Des torches éclairaient faiblement son
passage. L’œil de Geneviève fouilla les murs à la recherche d’une fenêtre
ouverte. Elle n’en trouva aucune. Où se trouvait Royce ? Rêvait-il
d’elle ? Le reverrait-elle jamais ?


On la conduisit
dans un immense hall voûté. Des nobles attendaient, assis sur des bancs. Au
bout de l’allée se dressaient un autel, un prêtre et, derrière lui, un grand
vitrail coloré.


Son fiancé,
Altfor, était déjà là.


Geneviève prit
une grande inspiration. Elle voulut tourner les talons et partir en courant. Au
lieu de l’épouser, elle aurait préféré l’étrangler.


Cependant, des
doigts se refermèrent comme un étau sur son bras. Elle se tourna vers Moira,
qui secoua la tête, comme si elle avait lu dans ses pensées.


— Epousez-le,
murmura-t-elle. Aimez-le. Ou faites semblant. Quand ce sera le moment, nous les
tuerons. Nous les tuerons tous.


Geneviève
trembla de tout son corps. C’était sa dernière chance de fuir. Elle les
laisserait la rattraper et la tuer.


— Si vous aimez
Royce, ajouta Moira, montez les échelons du pouvoir. C’est le seul moyen de
vous libérer tous les deux.


Elle fit signe à
Geneviève d’avancer.


Celle-ci resta
un instant immobile. Elle sentit que Moira avait raison. Il n’y avait pas
d’autre moyen. Et, pour Royce, elle aurait fait n’importe quoi.


Lentement, pas à
pas, le ventre noué, Geneviève remonta l’allée. Le vitrail coloré filtrait les
rayons du soleil. L’encens fumait dans les encensoirs. Elle leva les yeux vers
son fiancé, vers la vie qui l’attendait, et mourut un peu, à l’intérieur.


Elle s’obligea à
continuer, tout en pensant :


Royce. Je
le fais pour toi.











CHAPITRE ONZE


 


Le clapotis de
l’eau réveilla Royce. Il ouvrit lentement les yeux. Que s’était-il passé ?
Il était étendu sur le pont, le visage baigné d’eau. Des vaguelettes lui
battaient le menton, la joue, l’oreille. Il se demanda s’il était mort.


Il porta la main
à sa tête. Il avait pris un terrible coup de soleil. Il battit des paupières
pour chasser le sel entre ses cils. Il avait mal partout. Son crâne
tambourinait et sa gorge était sèche.


Il se redressa
péniblement, le souffle court. Que s’était-il passé ? Comment avait-il
survécu à la tempête ?


Le silence était
assourdissant. Ces dernières semaines, les cris, les grognements, les bagarres,
les ordres et les coups de fouet avaient secoué le navire. L’agonie, la misère
et la mort les avaient accompagnés, comme des passagers encombrants.


Maintenant, le
silence. Royce leva les yeux vers le soleil. L’astre brillait d’un rouge terne
dans le ciel. Le navire s’était-il échoué ? Comment Royce avait-il
survécu ? Il eut soudain l’impression d’être le dernier homme sur terre.


Le navire ne
s’était pas échoué. Il donnait de la gîte au milieu d’une mer aussi calme qu’un
lac. Quelque chose heurta la cheville de Royce et il baissa les yeux. C’était
un cadavre aux yeux blancs et vides.


Des douzaines de
corps gisaient sur le pont et flottaient parfois dans quelques centimètres
d’eau. Certains fixaient le ciel, d’autres lui tournaient le dos. Royce eut
envie de vomir. C’était un cimetière flottant.


Royce secoua la
tête pour chasser de sa mémoire ces terribles images. La tempête avait anéanti
l’équipage et les prisonniers. Il ferma les yeux et tâcha de ne pas imaginer
les cris et l’horreur. Nombre d’entre eux avaient été emportés par les vagues.


Royce avait eu
de la chance dans son malheur. S’il était resté dans la cale, il aurait fini
par mourir de maladie, de famine ou encore d’un coup de poignard dans le dos.
Cette tempête lui avait servi d’échappatoire. En se retournant, Royce vit que
la cale s’était entièrement remplie d’eau. Des cadavres se répandaient par
l’ouverture.


Un bruit
d’éclaboussures attira l’attention de Royce. Un garçon se redressait lentement
sous le soleil. Puis un autre.


Et un autre.


La vie reprenait
son cours.


Des soldats
s’éveillèrent, eux aussi, ainsi que des membres d’équipage. Le ciel
s’éclaircit. Royce réalisa avec un mélange de soulagement et de terreur qu’il
n’était pas le dernier survivant. Contre toutes attentes, d’autres que lui
vivaient encore.


Un calme étrange
régnait sur la mer comme sur un lac. Seul un léger clapotis battait la coque du
navire.


Il y avait autre
chose. Une langue de terre s’étendait à l’horizon. Des récifs noirs et escarpés
perçaient les vagues, comme si un monstre marin s’était desséché à la surface
de l’eau. L’endroit paraissait lugubre et inhospitalier, mais c’était la
première fois que Royce apercevait une terre depuis des semaines.


Ce devait être
leur destination.


— Esclaves, au
travail ! s’exclama une voix féroce.


On poussa Royce
dans le dos. Il n’en crut pas ses yeux : déjà, les soldats rassemblaient
les garçons et distribuaient les ordres comme si rien ne s’était passé. Combien
d’entre eux avaient survécu ? Si les prisonniers étaient plus nombreux que
les gardes, ils pourraient peut-être organiser une révolte… Cependant, un
nombre surprenant de soldats se relevaient d’entre les morts. En outre, les
garçons n’auraient jamais pu manœuvrer le navire.


Les voiles
étaient déchirées. Une vague avait arraché le gouvernail. Les soldats
poussèrent leurs prisonniers vers des bancs :


— Ramez !


Poussé
brutalement dans le dos, Royce s’assit et empoigna la rame devant lui. Il
suivit le mouvement des autres et plongea la pale dans l’eau, avant de ramener
le manche contre lui. Ses bras étaient faibles. Il avait faim. Il tremblait de
tout son corps.


Lentement, le
navire se mit à bouger. Après avoir longtemps déviré, privé de gouvernail, il
filait maintenant en droite ligne vers l’île. Un fouet claqua et un garçon
poussa un cri de douleur. Royce rama plus fort. Les gardes n’avaient aucune
pitié.


On poussa un
garçon près de Royce. Son cœur battit un peu plus vite quand il vit que c’était
Mark. Il s’en était sorti.


Celui-ci lui
adressait le même regard surpris et reconnaissant.


— Tu aurais dû
me laisser mourir, dit Mark en esquissant un sourire. Tu m’as sauvé la vie au
péril de la tienne. Je ne l’oublierai jamais. Désormais, je serai toujours là
pour te protéger… Si nous survivons.


Ils se serrèrent
la main. Royce fut soulagé d’avoir trouvé un ami de confiance.


— Toi aussi, tu
m’as sauvé la vie, répondit-il.


Il se tourna
vers l’horizon.


— Où nous
emmènent-ils ?


— L’Île Noire,
répondit Mark. Si ce que l’on raconte est vrai, cette tempête aura bientôt
l’air d’une partie de plaisir.


Le ventre de
Royce se noua.


— Je crois
qu’ils espéraient en tuer le plus possible en route, poursuivit Mark. L’île
achèvera les survivants.


D’ici, on
n’apercevait aucun signe de vie sur l’île, comme si c’était surtout un très bon
endroit pour mourir.


Son corps
tremblait sous les efforts, mais il se laissa endormir par la monotonie de ses
propres gestes. Il remarqua que le dos de Mark portait les traces de coups de
fouet. Il se demanda s’il avait les mêmes cicatrices. La volée qu’il avait reçue
le faisait encore souffrir. Sur l’épaule de Mark, il y avait également un
symbole en forme de soleil. Qui était-il ? D’où venait-il ?


Royce était sur
le point de lui demander quand, soudain, trois garçons les rejoignirent sur le
banc. Ils étaient larges d’épaules et grands. Ils prenaient de la place.


L’un d’eux tira
une dague de sa poche et la pressa contre la gorge de Royce qui s’immobilisa.
Son agresseur jeta un coup d’œil pour s’assurer que les gardes regardaient
ailleurs. Royce aurait voulu réagir, mais tout s’était passé si vite…


Le garçon
esquissa un sourire cruel qui découvrit ses dents jaunes. Il avait les cheveux
rasés et un double menton.


— Tu te souviens
de moi ? demanda-t-il. Je m’appelle Rubin. Souviens-toi bien. Ces deux
gars, ce sont mes amis : Seth et Sylvan. Des jumeaux. On dirait pas,
hein ?


Royce détailla
brièvement du regard ses deux compagnons. Ils ne se ressemblaient pas. Ils
avaient tous les deux la peau noire, mais c’était bien tout. Seth était maigre
et sec, alors que Sylvan était grand et athlétique.


Rubin sourit.


— Maintenant que
les présentations sont faites, tu vas commencer par me donner cette chaîne.


Royce baissa les
yeux. Son collier doré – la seule chose qu’il possédait – brillait aux yeux de
tous. Quelle sottise ! Il n’avait pas vu que sa chemise s’était déchirée.


— Allez,
donne ! siffla Rubin. Ou tu nourriras les poissons.


Royce voulut se
défendre, mais les garçons étaient plus costauds que lui. En plus, ils le
collaient de si près qu’il n’avait pas la place de faire un geste. La lame lui
piqua la gorge. Royce fut certain de mourir.


Il ne voulait
pas se séparer de ce collier. Il l’avait depuis son plus jeune âge. C’était un
cadeau de sa mère. Elle lui avait dit de le garder précieusement en lui expliquant
qu’il comprendrait un jour. Ce collier avait été un symbole d’espoir et de
mystère pendant toute son enfance.


Le fil aiguisé
du couteau se pressait sur sa peau. Un mouvement sur sa gauche attira l’œil de
Royce et Mark cogna Rubin en pleine figure. Celui-ci tomba à la renverse et
laissa échapper son arme.


Royce ne perdit
pas un instant. Il plongea et plaqua au sol Seth et Sylvan.


— Une
bagarre ! s’exclama une voix.


Soudain ils
furent entourés de garçons.


Royce cogna
Seth, puis envoya son coude dans le nez de Sylvan. Il était difficile de se
battre contre deux personnes à la fois : quand l’un était à terre, l’autre
se relevait aussitôt. Enfin, Sylvan griffa le visage de Royce et tenta de lui
arracher les yeux…


Royce n’avait
pas le choix. Il saisit la tête de son agresseur et jeta son front dans un nez.


Il y eut un
craquement. Sylvan poussa un cri. Il porta les mains à son nez.


Seth se jeta sur
Royce.


Cependant, les
gardes étaient arrivés. Ils séparèrent les deux garçons. On poussa brutalement
Royce vers son banc. Mark le rejoignit aussitôt.


— Ramez !
ordonna un soldat. Si je vous y reprends, vous passez par-dessus bord. Ce
navire est déjà trop lourd.


Royce et Mark
s’exécutèrent. Ils échangèrent un sourire.


— Maintenant,
j’ai une dette envers toi, dit Royce.


— Non. C’était
drôle…, répondit Mark.


Ils se
tournèrent vers l’île lugubre. Royce était heureux d’avoir trouvé un ami dans
ce groupe de voleurs et de criminels. Quand on fait voile vers la mort, il est
préférable de ne pas entreprendre le voyage tout seul.


— Cette île va
nous tuer tous les deux, dit Mark.


Royce hocha la
tête.


— Si nous nous
protégeons mutuellement, ajouta Mark, nous vivrons peut-être juste assez
longtemps pour retourner sur le continent.


Il tendit sa
main à Royce.


— Tu meurs, je
meurs, dit-il.


Royce hocha la
tête. L’idée lui plut.


— Tu meurs,
répondit-il, je meurs.











CHAPITRE DOUZE


 


Le navire
s’approchait de la côte et Royce se pencha par-dessus le bastingage. Bientôt,
la coque heurta les récifs acérés.


— Cordes !
crièrent les soldats. Ancres !


Royce s’exécuta.
Avec l’aide des autres garçons, ils jetèrent les cordes par-dessus bord. Elles
étaient épaisses et lourdes, imbibées d’écume marine et le sel piqua les mains
endolories de Royce.


Il s’assura que
la ligne était solidement accrochée au mât. Ses épaules lui faisaient mal, mais
il était soulagé de retrouver la terre ferme. Cette île serait peut-être son
tombeau… Au moins, il mourrait au sec, et non sur ce maudit vaisseau, comme
tant d’autres avant lui.


Des coups se
firent entendre sur la coque. En passant la tête par-dessus le bastingage,
Royce vit que des soldats les attendaient. Ils attachèrent les cordes. Le
soulagement de Royce dégonfla comme un ballon : ces hommes avaient des
regards froids et durs. Ils se tenaient au milieu d’une plage de récifs noirs qui
s’étendait à perte de vue. Il n’y avait aucun arbre à l’horizon, aucun oiseau,
aucun animal. Seul se faisait entendre le fracas des vagues.


Ces guerriers devaient
avoir l’habitude de vivre dans des conditions difficiles. Ils étaient grands et
forts. Leurs têtes rasées étaient couturées de cicatrices. Ils portaient des
armures en mailles, des fourrures et d’étranges symboles dorés imprimés sur la
peau. Tous avaient des barbes longues et des visages amers, comme s’ils
n’avaient jamais appris à sourire. Il était clair que cette île était un monde
d’hommes.


Celui qui
paraissait être leur chef était plus grand que les autres. Il portait davantage
de fourrures. Il avait les yeux plus sombres et des oreilles mutilées. Il resta
immobile pendant que ses hommes attachaient les cordes. Il dévisagea les
garçons avec mépris, comme si la mer venait de jeter sur le rivage quelques
déchets.


— Bienvenue à la
maison…, marmonna Mark d’un ton sarcastique.


— BOUGEZ-VOUS !
tonna une voix derrière eux.


Poussé dans le
dos, Royce rejoignit les autres. On fit descendre une passerelle vers les
rochers. Elle heurta la plage avec un bruit sourd, arrosée de vagues
incessantes. En dessous, Royce vit nager quelques petits requins. 


Ils défilèrent
sur la petite passerelle, poussés brutalement dans le dos. La planche grinça
sous leurs poids. Royce n’avait pas de mal à comprendre pourquoi tout le monde
était pressé de rejoindre la terre ferme… Mais ne comprenaient-ils pas qu’une
autre mort les attendait ici-bas ?


Tout à coup, un
juron retentit et on s’échangea des coups de coude. Royce jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Rubin, la brute qui avait essayé de lui voler son
collier, celui qui avait le crâne rasé et des petits yeux noirs, heurta à
l’épaule un camarade. Celui-ci patina sur la planche humide et bascula.


Quelques
secondes plus tard, un banc de requins le mit en pièces. La mer se teinta de
sang frais.


Ecoeuré, Royce
détourna les yeux. La mort les attendait à chaque virage. Il lança à Rubin un
regard plein de colère et de dégoût.


— Qu’est-ce que
tu regardes !? aboya ce dernier.


Royce jura de se
venger. Son heure viendrait.


Les garçons
pressèrent l’allure. Personne ne voulait connaître le même sort. Royce poussa
un soupir de soulagement en posant le pied sur la terre ferme. Il fit quelques pas
sur la plage de galets noirs.


— Tous en
ligne ! cria un garde.


Les garçons se
rassemblèrent. Il ne restait plus qu’une centaine de survivants. Ce nombre
pétrifia Royce de terreur. Ils avaient été plusieurs centaines au moment
d’embarquer. Avaient-ils vraiment perdu tant de monde ?


Le guerrier les
détailla d’un regard dur, en remontant lentement la rangée de garçons alignés.
Ce devait être leur nouveau commandant. Royce frissonna. C’était une force de
la nature. Il dominait d’une taille tous ses compagnons. Il avait la peau
noire, une mâchoire volontaire et le crâne rasé. Une cicatrice barrait sa joue,
de l’oreille au menton. Il avait l’air de ne craindre personne. C’était une
montagne vivante.


Le cœur de Royce
battait violemment contre sa poitrine. La tension était si épaisse qu’on aurait
pu la couper avec un couteau. Soudain, sans raison apparente, le commandant
s’arrêta devant un garçon et le cogna en pleine figure.


Celui-ci poussa
un cri et s’étala.


— Qu’est-ce que
j’ai fait ? grogna-t-il en se relevant.


Le commandant
sourit.


— Tu es né,
répondit-il d’une voix grave. La prochaine fois, tu t’adresseras à moi en
m’appelant « Commandant Voyt ».


Le commandant
Voyt poursuivit son inspection en marchant sur la tête du garçon.


— Bienvenue sur
l’Île Noire, tonna-t-il. Depuis des siècles, c’est ici qu’on entraîne les
meilleurs guerriers du royaume. Je serai votre maître. Votre propriétaire. A
vos yeux, je serai Dieu. Parce que je suis Dieu. J’ai un pouvoir de vie
et de mort sur cette île. Tenez-vous assez à la vie pour avoir envie de survivre,
du moins pour le moment ?


C’était une
étrange question, qui n’attendait sûrement aucune réponse. Chaque fois que le
commandant s’arrêtait devant le visage d’un garçon, il semblait fouiller son
âme du regard.


— Vous apprendrez
que tout ici est une question de survie. Combien de fois appellerez-vous la
mort de vos vœux ? Ou souhaiterez-vous mourir en pleine gloire ?


Les mains
derrière le dos, il se tourna vers l’océan, comme s’il se parlait à lui-même ou
aux fantômes de tous les garçons qu’il avait vus mourir sur cette île.


— Quand vous
aurez atteint la fin de votre entraînement – si vous l’atteignez –, vous serez
envoyés dans les Fosses. Là-bas, vous apprendrez ce qu’est la mort. Vous
affronterez des sauvages venus des quatre coins du monde. Des hommes qui feront
semblant de vous tendre la main pour mieux vous arracher le nez à coups de
dents. Ils n’ont aucune pitié. Et ils n’attendent aucune pitié de votre part.
C’est la devise de cette île : La clémence ne se donne pas, ni ne se
reçoit. Vous l’apprendrez bien assez tôt ! Ici, on trace sa route au
fil de l’épée.


Il prit une
grande inspiration.


— Cette Île
Noire, mon île, avale des garçons et recrache des hommes. Elle change
les criminels et les tueurs en guerriers. Elle fait d’un être vivant une
créature de mort. Ce que vous vivrez ici vous hantera toute votre vie. Si vous
ne valez rien – et c’est le cas de la plupart d’entre vous –, vous mourrez.
Ceux qui ne sont pas prêts à devenir des hommes mourront. Ceux qui sont faibles
et ceux qui ne savent pas tuer mourront. Ici, la faiblesse ne peut triompher.
C’est le règne du plus fort.


Il adressa à ses
recrues un large sourire.


— Bienvenue, mes
amis, mes serviteurs, mes moins-que-rien, sur l’Île Noire.


Voyt tourna
brusquement les talons et se mit en route vers l’intérieur des terres. Un
soldat poussa Royce dans le dos et les garçons suivirent le mouvement.


Un cor tonna
derrière eux : déjà, le navire se préparait au départ. On détachait les
cordes et on hissait la passerelle. Royce sentit son ventre se nouer en le
voyant s’éloigner lentement du rivage.


Royce balaya du
regard cette île noire et stérile. Il eut soudain la certitude qu’il ne
rentrerait jamais chez lui.











CHAPITRE TREIZE


 


Geneviève était
accoudée à la fenêtre de la chambre mal éclairée. Elle contemplait la cour en
contrebas. Elle ne pouvait plus retenir ses larmes. Derrière elle, Altfor se
déshabillait. Elle le savait parce qu’elle l’entendait retirer ses vêtements,
l’un après l’autre. L’heure était venue de consommer leur mariage.


On avait conduit
Geneviève dans sa chambre dès la nuit tombée. Elle avait été immédiatement
frappée par l’immensité du lit à baldaquin, par les coussins de soie et les
fourrures. Des tapisseries pendaient sur les murs et des tapis recouvraient le
sol. Dans une cheminée, un feu brûlait. Geneviève n’aurait jamais pu rêver d’un
tel luxe.


Pourtant, rien
de tout ceci ne l’impressionnait. Au contraire, cette chambre lui faisait
l’effet d’une tombe. Elle leva les yeux vers les étoiles dans le ciel et
souhaita de tout son cœur être ailleurs. Et Royce ? Il se trouvait là,
quelque part, au-delà de l’horizon, mort ou vif. Si seulement il revenait… Elle
s’enfuirait avec lui, et pour de bon, cette fois. Que n’aurait-elle pas donné
pour retrouver sa vie d’avant ?


Altfor fit un
pas vers elle et elle chassa ces pensées. Seul lui demeura le souvenir de son
affreux mariage. Tout avait été très formel. Geneviève s’était contentée de
rester debout, insensible à tout ce qui se passait autour d’elle, même quand
Altfor avait déposé un baiser sur ses lèvres. Il lui avait pris la main et
l’avait présentée à la foule. Les nobles assemblés avaient hoché la tête d’un
air approbateur.


Geneviève ferma
les yeux et secoua la tête. Quelle trahison ! Comment avait-elle pu faire
ça à Royce, l’homme de sa vie ? Comment avait-elle pu les laisser
faire ?


Les mots de sa
nouvelle belle-sœur raisonnèrent dans sa tête.


Devenez
le ver dans la pomme. Prenez votre temps. Laissez-les croire que vous les
aimez. Ils baisseront leur garde et vous pourrez les frapper.


Moira avait
raison. Personne n’attaquait les nobles de l’extérieur, mais une taupe pourrait
les renverser. Son mariage était la meilleure façon de venger son peuple et de
libérer Royce.


Elle aurait
besoin de patience et de ruse. Et Geneviève ne mentait pas bien. Elle était ce
qu’elle était. Elle avait toujours eu du mal à jouer un rôle.


— Mon
amour ?


Ces mots
interrompirent ses pensées et la firent sursauter. Altfor s’approcha et posa
ses mains sur les épaules de sa jeune épouse, dont le cœur battit un peu plus
vite. Il avait des gestes très doux, mais ils lui firent l’effet d’une douche
froide.


Elle ne broncha
pas et il soupira.


— Je ne suis pas
comme les autres. Je ne vous forcerai pas, dit-il doucement à son oreille. Nous
le ferons quand vous serez prête. Quand vous viendrez me le demander.


Sa proposition
étonna Geneviève. Elle n’aurait jamais cru entendre cela sortir de la bouche
d’un noble.


Elle se tourna
vers lui. L’expression de son visage était aimable et sincère, ce qui surprit
également Geneviève. Il ne ressemblait pas à son cruel frère.


— Je ne suis pas
comme mon frère, poursuivit-il comme s’il avait lu ses pensées. Nous avons les
mêmes parents, c’est tout. Mon frère était immature et téméraire. C’était un
homme violent. Je n’approuvais pas son comportement. Je l’aimais comme il
était : après tout, nous sommes frères. Mais je ne suis pas comme lui.


Geneviève prit
une grande inspiration.


— Et pourtant,
vous m’avez épousée pour m’arracher à mon peuple, répondit-elle froidement.
C’est presque pire.


— Je n’ai pas
fait de vous mon jouet, mais mon épouse. Il y a une différence.


Elle secoua la
tête.


— Vous avez
tort, répondit-elle. Vous n’êtes pas différent de votre frère. Il m’avait
enlevée de force, vous m’enlevez avec un sourire et une cérémonie. Dans les
deux cas, j’aurais préféré ne pas être enlevée.


Il resta bouche
bée.


— Vous vous
trompez, se défendit-il.


Elle battit des
paupières.


— Vraiment ?
Je suis donc libre de partir ?


— Non, dit-il
d’une voix dure. Vous n’êtes pas libre de partir. Vous m’appartenez désormais.
Vous appartenez à cette famille. Vous donnerez naissance à mes fils. Peut-être
à quelques filles. Mais je ne vous forcerai pas. Je vous donnerai le temps
d’apprendre à m’aimer.


Un sentiment de
profond dégoût tordit l’estomac de Geneviève, qui prit la ferme résolution de
ne jamais l’aimer. Elle fronça les sourcils. Même dans sa colère, elle voyait
que Altfor était différent des autres. C’était peut-être justement son respect qui
la dérangeait le plus. Tout aurait été plus facile s’il avait été méchant et
violent comme les autres.


— Je ne vous
aimerai jamais, insista-t-elle. Mon cœur appartient à un autre. Tant que
je vivrai, et jusqu’à mon dernier souffle, je n’aimerai que lui. Vous pouvez me
prendre, mais vous n’aurez qu’une coquille vide. Mon cœur est avec lui pour
toujours.


Elle crut que ces
mots le mettraient enfin en colère. Elle aurait voulu qu’il soit en
colère.


A sa grande
déception, il se contenta de sourire et lui caressa la joue.


— Je vous laisse,
répondit-il. Nous dormirons dans des chambres séparées. Un jour, vous viendrez
me trouver par vous-même. Vous apprendrez que l’amour recèle bien des secrets.











CHAPITRE QUATORZE


 


Royce suivait
ses camarades. Ses jambes lui faisaient mal. Ses pieds patinaient sur les
rochers humides. Un ciel gris couvrait le soleil. Quand cette interminable
marche finirait-elle ? Chaque fois qu’ils contournaient une colline, Royce
levait des yeux pleins d’espoir…


Toujours rien.
Aussi loin que portait le regard, rien n’égayait l’étendue stérile de roche
noire et de flaques d’eau stagnante. L’estomac de Royce grondait. Ils n’avaient
fait aucune pause. Ils n’avaient eu ni à boire, ni à manger depuis leur
arrivée. Des bourrasques de vent froid fouettaient leurs visages. Les vêtements
de Royce étaient encore humides. Ils lui collaient à la peau et le froid
s’insinuait dans sa chair. Il n’était pas le seul à frissonner. Plus d’une
fois, il jeta un regard envieux aux fourrures des guerriers. Ils étaient bien
emmitouflés pour se protéger du froid et leurs lourdes bottes ne glissaient pas
sur le terrain rocailleux. Royce finit par comprendre que tout ceci n’était
qu’un test.


Ils s’arrêtèrent
au sommet de la colline suivante. Voyt se retourna vers les garçons avec un
sourire suffisant.


— Je sais que
vous avez froid. Vous êtes fatigués. Vous avez faim. Très bien. Ressentez la
souffrance. Apprivoisez-la. C’est votre seule amie sur cette île.


Il prit une
grande inspiration. Voyt devait se sentir chez lui dans cet environnement
inhospitalier.


— Retournez-vous
vers la mer, ordonna-t-elle.


Royce s’exécuta.
On n’apercevait à peine l’horizon derrière la grisaille.


— Derrière vous,
il n’y a plus rien, poursuivit Voyt. Devant vous, il n’y a plus rien, mis à
part une lueur d’espoir. Vous allez marcher jusqu’au bout de ce que vous êtes.
C’est comme ça que nous accueillons les nouvelles recrues. Une marche des plus
méritants.


Alors que le
vent sifflait, il les détailla du regard.


— Seuls les plus
méritants survivront. Beaucoup ont marché avant vous et beaucoup sont morts sur
cette île. Vous avez le droit de vous arrêter et d’abandonner. La plupart le
font. Vous me rendriez service : je n’aurais pas besoin de vous tuer plus
tard.


A ces mots, un
garçon grand et maigre, qui s’était accroché à la vie pendant tout le trajet,
sortit du rang. Il tomba à genoux, les mains jointes.


— S’il vous
plait, s’écria-t-il. Je n’en peux plus. S’il vous plait. Laissez-nous nous
reposer. Pitié !


Les autres
garçons se dandinèrent nerveusement. Voyt marcha lentement vers celui qui
s’était agenouillé. Avant que Royce n’ait eu le temps de comprendre ce qui
allait se passer, il tira son épée et l’embrocha.


Un hoquet
ensanglanté secoua le garçon. Il chavira sur le côté. Mort.


Royce resta
bouche bée.


— Voilà ce
qu’est la pitié sur cette île, dit-il calmement.


Il se tourna
vers le groupe.


— Quelqu’un
d’autre veut se reposer ?


Un silence lui
répondit.


Voyt tourna les
talons et se remit en route.


 


*


 


Il suffisait de
mettre un pied devant l’autre, à tout instant. Bientôt, Royce sentit le sol
s’adoucir sous ses pieds : il remontait une sorte de colline de boue. A
côté de lui, Mark perdit l’équilibre. Royce tendit la main pour le rattraper.


— Je ne sais pas
si je vais y arriver, lui confia alors Mark.


Il était devenu
très pâle et il tremblait sur ses jambes.


— Tu vas y
arriver, dit Royce.


Il avait lui
aussi l’impression d’arriver au bout de ses forces, mais parler à son nouvel
ami lui apporta un regain d’énergie. Il fallait qu’il se change les idées et sa
propre fatigue passerait.


— Tu dois
y arriver, insista Royce. Nous devons y arriver. Nous nous sommes faits
une promesse, n’est-ce pas ? Je te protège, tu me protèges. Tu ne peux pas
me protéger si tu meurs.


Mark lui décocha
un sourire sans joie.


— Je me
souviens. Je le ferai pour toi. Une fois que nous serons arrivés au camp, je
mourrai. Tu te protégeras tout seul.


Royce éclata de
rire.


— Ça marche.


Ce fut alors
qu’une main poussa brutalement Royce dans le dos. Il s’étala dans la boue et
s’écorcha les mains sur des rochers acérés.


Furieux, il se
retourna vers le coupable. C’était Rubin. Il souriait, flanqué de Seth et de
Sylvan. Tous trois se moquaient de Royce.


— Regarde où tu
vas, la prochaine fois, ricana Rubin.


Royce s’étouffa
presque de colère. Ce garçon n’était qu’une brute, un prédateur à l’affût de la
moindre faiblesse et il était en train de mettre Royce à l’épreuve. Royce ne le
laisserait pas faire.


Il vit rouge et
chargea. D’un coup de pied derrière les jambes, il fit basculer Rubin. Celui-ci
atterrit brutalement sur le dos.


Des garçons se
rassemblèrent immédiatement :


— BASTON !


Royce se jeta
sur Rubin avant qu’il n’ait eu le temps de se relever. Il referma ses mains sur
son cou et serra fort.


La force de son
adversaire le prit par surprise. Rubin tenta de desserrer son étreinte, mais
Royce s’accrocha. C’était une question de vie ou de mort, maintenant.


— Essaye,
siffla-t-il. Essaye encore et je te tuerai. Je n’ai rien à perdre. Tente ta
chance.


Il aurait dû
s’en tenir là, mais il serra plus fort, jusqu’à ce que le visage de Rubin
devienne violacé. Il n’en pouvait plus. Il avait perdu Geneviève. Il avait
perdu ses frères. Il avait perdu tout ce qu’il aimait. Il ne tolérerait plus la
moindre méchanceté.


Du coin de
l’œil, il vit les jumeaux se jeter sur lui. Mark les plaqua au sol.


Ce fut alors
qu’une botte cueillit Royce dans les côtes. Il fit un vol plané et s’étala dans
la boue. Quelqu’un d’autre lui cogna la mâchoire.


Royce roula sur
le côté pour se redresser. Voyt le toisait du regard. Un autre soldat séparait
Mark et les jumeaux.


Voyt ricana.


— Le pouvoir de
vie et de mort m’appartient sur cette île, grogna-t-il. Sois heureux que je ne
te tue pas de mes propres mains.


Royce jeta un
regard à Mark. Celui-ci essuyait du sang au coin de sa bouche. Rubin et les
jumeaux se relevèrent péniblement. Ils ne se moquaient plus. Royce avait prouvé
sa valeur.


— Toi et moi,
dit Rubin en pointant un doigt menaçant vers Royce. On remet ça à plus tard.


— Et pourquoi
pas maintenant ? le nargua Royce.


Mais Rubin
tourna les talons et s’éloigna avec les jumeaux. Cette fois, ils gardèrent
leurs distances.


Rubin se
comportait comme s’il avait gagné la bagarre, mais Royce savait qu’il avait
enfin gagné son respect. Et pas seulement le sien. Les autres garçons, qui
deviendraient peut-être des amis ou des ennemis, le dévisageaient avec des yeux
ronds. Ils avaient compris que Royce ne se laisserait pas faire.


C’était
important.


Dans un endroit
comme celui-ci, le respect était plus précieux que l’or.


 


*


 


La nuit tombait
quand Royce, glacé jusqu’aux os, épuisé, affamé, sentit l’herbe sous ses pieds.
Il baissa un regard étonné sur le sol. Il avait tout fait pour s’imaginer
ailleurs, à la maison, avec ses frères et Geneviève.


Tiré de sa
rêverie, il se rendit compte que le ciel était sombre. Il ne faisait pas noir,
toutefois. Des rubans de lumière violette et verte zébraient l’horizon. Royce
avait perdu le fil des heures… Combien de temps avaient-ils marché ? Des
jours ? Seuls quelques douzaines de garçons avaient survécu. Les autres
avaient dû mourir en chemin, abandonnés comme des mouches. Des vautours
suivaient le groupe, prêts à dévorer les cadavres.


Les dents de
Royce claquaient. Mark était encore en vie, mais il tenait à peine debout. A sa
grande déception, Rubin et les jumeaux avaient également survécu et le
regardaient avec haine.


Un bâtiment se
dressait de l’autre côté de la prairie. On aurait dit une grotte creusée dans
la montagne. Un feu brûlait à l’intérieur. Les flammes éclairaient les visages
d’une centaine de soldats.


Royce reprit
espoir. Il l’avait fait. Il avait survécu à la marche des plus méritants.


Son nez repéra
alors l’odeur de la viande cuite. On faisait rôtir du gibier à la broche. Des
outres remplies d’eau et de vin passaient de mains en mains. Les
laisseraient-ils se servir ? se demanda-t-il avec panique. Etait-ce un jeu
cruel ?


Voyt
s’immobilisa. Il se retourna et sourit.


— Ce soir,
tonna-t-il d’une voix autoritaire et énergique comme si la longue marche ne
l’avait pas fatigué, vous dînerez avec des hommes. Vous profiterez du feu. De
l’eau. Du vin. Vous avez survécu et vous l’avez mérité.


Il prit une
grande inspiration.


— Et demain,
vous saurez comment on devient un homme. Reposez-vous. C’est peut-être votre
dernière nuit.


Royce avait
l’impression qu’il ne pourrait pas faire un pas de plus. Les soldats quittèrent
un à un la grotte pour accueillir les nouvelles recrues. Les garçons
s’avancèrent en titubant, comme des mouches attirées par la lumière. Royce
saisit le bras de Mark et suivit le mouvement.


Il leva ses
mains tremblantes devant les flammes. Ses articulations engourdies se
réveillèrent au prix d’une grande douleur. Il les frotta maladroitement.


Mark bougeait à
peine et Royce l’aida à s’approcher. Il tendit ensuite la main vers le gibier
fumant, en lançant un regard interrogateur aux soldats. Ces derniers hochèrent
la tête.


Il ramassa deux
morceaux. Il garda le premier et donna l’autre à Mark.


— Mange.


Mark mordit
mollement dans son aile.


Royce se jeta
sur la nourriture. Il s’arrêta à peine pour mâcher.


On l’enveloppa
d’une fourrure chaude. Les soldats en distribuèrent à tout le monde. C’était
une marque de respect, pensa Royce. La récompense des survivants. Il serra la
sienne autour de ses épaules. Pour la première fois depuis son arrivée sur
cette île, il se sentit protégé des bourrasques violentes.


Royce saisit au
vol une outre à vin qui passait de mains en mains. Il but une longue gorgée. La
chaleur de l’alcool se répandit dans sa poitrine. 


Le vin, le feu,
les fourrures… Il mourrait peut-être demain mais, ce soir, et pour le moment,
il se sentit revivre.











CHAPITRE QUINZE


 


De grandes mains
rudes réveillèrent Royce et le tirèrent sur ses pieds. Encore à demi endormi,
il chancela sur ses jambes et battit des paupières. Que se passait-il ?
L’aube perçait à peine. Il n’avait jamais été aussi épuisé au saut du lit. La
marche l’avait considérablement affaibli et il avait à peine fermé l’œil.


Réveillés un à
un, les garçons se rassemblèrent. Une forte odeur de fumée flottait dans l’air.
Le feu de camp s’était éteint. Royce se rendit compte qu’il s’était endormi
juste à côté. Ses habits avaient pris l’odeur.


Au moins, il
s’était réchauffé. Emmitouflé dans ses fourrures, rassasié de viande et de vin,
il était prêt à affronter les épreuves.


— Bougez-vous !
hurla une voix dans le silence.


Mark chancelait
sur ses jambes, à moitié mort. Royce voulut lui parler, mais un coup brutal
dans les reins acheva de le réveiller. Il se retourna. Un soldat dirigeait le
groupe à coups de bâton, comme un troupeau de moutons.


Royce suivit le
mouvement. Bientôt, ils se retrouvèrent au milieu d’un champ de boue et les
soldats les encerclèrent sans un mot. Le cœur de Royce battit la chamade. Il ne
savait pas ce qui allait se passer, mais ça n’augurait rien de bon.


On leur lança
des cannes de combat. L’un des soldats visa Royce, qui attrapa la sienne au
vol.


Voyt prit la
parole :


— Une douzaine
d’entre vous contre une centaine d’entre nous, dit-il en souriant. Vous
apprendrez à vous battre en équipe. Vous apprendrez à vous faire confiance.
Dans les Fosses, vous vous battrez seuls. Mais avant de savoir se battre pour
son propre compte, il faut savoir se battre pour les autres.


Un cor sonna,
puis des cris de guerre retentirent sans crier gare. Soudain, les soldats
chargèrent, en brandissant de lourdes épées d’entraînement.


Sans réfléchir,
Royce leva sa canne pour parer les coups. Un soldat abattit son arme avec tant
de force qu’il crut que cela ne suffirait pas… Mais la canne tint bon. Le choc
remonta comme une vibration dans les bras de Royce. La force de son assaillant
l’avait pris par surprise.


Bientôt, on
n’entendit plus que le fracas des armes. Le soldat força Royce à reculer. Il
lui porta un coup à la tête, puis dans les côtes, mais Royce le bloqua
instinctivement. Quand son assaillant baissa sa garde, il le désarma d’un geste
précis.


Une douleur
terrible le jeta sur un genou. Un autre soldat lui avait donné un coup de pied
dans le foie. La douleur était insupportable.


Un poing le
cueillit au menton et il tomba face contre terre.


— Debout !
grogna un soldat. Un guerrier n’abandonne pas !


Il poussa Royce avec
la botte, l’envoyant rouler dans la boue. Il leva son épée d’entraînement pour
le frapper au ventre. Le coup serait très douloureux, Royce le savait, et il
n’avait pas beaucoup de temps pour réagir.


S’il voulait
survivre à cette île, il allait devoir s’élever au-dessus de la douleur. Il
apprendrait à se défendre dans les situations les plus terribles.


Cette pensée le
poussa à réagir. Il ne les laisserait pas le passer à tabac dans la boue. Avant
que l’épée d’entraînement ne puisse le toucher, il roula sur lui-même et se
servit de sa canne pour déséquilibrer son assaillant. Un coup sec derrière les
genoux. L’homme tomba sur le dos.


Royce profita de
cet instant de répit pour se relever. Il para le coup d’un autre soldat, puis
jeta le bout de son bâton dans le plexus solaire d’un autre.


Tout son corps
lui faisait mal, mais ces petites victoires le rassurèrent et l’enhardirent. Il
bloqua une épée et repoussa son propriétaire d’un coup de pied.


Un autre se jeta
sur lui par le côté. Cette fois, Royce le repéra. C’était étrange : il
avait l’impression d’être parfaitement en place, comme si une force intérieure
dirigeait tous ses mouvements. Il leva sa canne et frappa l’homme avant même
que celui-ci n’ait eu le temps d’approcher.


Il se retourna
et en désarma un autre d’un coup sec sur les doigts.


Il évita de
justesse une épée, puis heurta son assaillant dans les côtes.


Il était comme
possédé par une étrange énergie. C’était une énergie familière. Il avait appris
à l’apprivoiser au fil des années. Quand il combattait, elle se répandait dans
son corps comme une traînée de poudre. Les gestes de ses adversaires
paraissaient ralentir. Leurs voix se taisaient. Tout devenait plus clair. 


De tous côtés,
les autres garçons étaient passés à tabac. Les soldats n’hésitaient pas à
frapper les recrues à terre ou à donner des coups en traître. Même Rubin et les
jumeaux avaient mordu la poussière. Les coups pleuvaient. Ce n’était pas
vraiment une épreuve. C’était une initiation à la douleur.


Royce réalisa
avec fureur que certains de ses camarades pourraient en mourir.


C’était injuste.
Ces guerriers ne comptaient pas les entraîner. Ils comptaient les briser.


Royce ne les
laisserait pas faire. Pas comme ça.


Son propre
pouvoir le submergea comme une vague. Il était au bout du monde. Il n’avait
plus rien à perdre. Il s’abandonna à la colère. Pour la première fois, il
laissa son énergie prendre le contrôle.


Il désarma un
soldat d’un geste vif, qui laissa son adversaire bouche bée, puis l’étala d’un
coup en pleine figure.


Il évita une
épée. Au lieu de se défendre, il passa à l’attaque. Un à un, il les jeta à
terre, aussi vif qu’un serpent dans l’eau, à peine conscient de ce qu’il était
en train de faire. Ses émotions l’engloutirent. Il se sentit disparaître dans
l’univers. Imbattable. Invincible.


Quand ce fut
terminé, il s’immobilisa, le souffle court. Un silence était tombé sur le champ
de boue. Une centaine d’hommes gisaient à ses pieds, sur le dos ou les genoux.
Ils le dévisageaient avec stupéfaction.


Non, ce n’était
pas uniquement de la stupéfaction, ce qu’il devinait dans leurs regards.


Ils le
dévisageaient comme s’il était différent.


Royce sentit
qu’ils avaient raison. Il était différent.


Mais
pourquoi ?


Au fond, qui
était-il ?
















 


 


Six
lunes plus tard











CHAPITRE SEIZE


 


Royce se jeta
sur son ami Mark. Le claquement de leurs épées en bois résonna sous le ciel
d’été. Il ne put s’empêcher de constater qu’ils étaient tous les deux plus
forts et plus rapides qu’avant. Ils étaient en train de devenir des guerriers.


Ils échangèrent
les coups et les parades pendant de longues minutes. Chacun testa les
faiblesses de l’autre. Ils se connaissaient par cœur maintenant. Chaque fois
que Royce tentait quelque chose, Mark anticipait le moindre de ses gestes et le
repoussait. Cependant, Mark n’arrivait pas non plus à prendre l’avantage.


Une douzaine de
garçons les observaient. Ils lançaient de temps à autre des encouragements ou
des acclamations pour saluer un joli coup. Six mois plus tôt, ils avaient été
bien plus nombreux. La faim, le froid, la noyade, les bêtes sauvages ou tout
simplement l’épuisement avaient emporté les autres.


Voyt les avait
prévenus. Les faibles ne survivaient pas sur cette île.


Ce matin, on
avait enterré la dernière victime de ce champ de désolation. Il s’était noyé en
tentant de traverser la Grande Manche – une épreuve d’endurance à la fin d’une
longue journée d’entraînement. Entraîné par les courants, il avait appelé à
l’aide, mais personne n’était venu lui porter secours. Les soldats n’avaient
pas non plus laissé Royce faire demi-tour.


Royce essaya de
chasser ces idées noires, mais les cris du garçon résonnaient encore dans sa
tête.


Mark profita de
son inattention. Il heurta son bras d’un coup d’épée, puis le désarma.


Sans défense,
Royce choisit l’attaque. Il se jeta sur Mark et le plaqua au sol. Ils luttèrent
pendant quelques minutes, puis Royce prit l’avantage et l’immobilisa.


— Abandonne !
s’écria-t-il.


— Jamais !


Il roula sur
lui-même et fila comme une anguille. Les garçons poussèrent des acclamations
agitées quand tous deux ramassèrent leurs épées.


— Ça
suffit ! cria une voix


Voyt s’avança,
armé d’une épée en bois. Il foudroya les duellistes du regard.


— Vous êtes
aussi mauvais l’un que l’autre, dit-il. Continuez comme ça et vous mourrez dans
les Fosses.


Royce ne fut pas
surpris. Voyt n’avait eu aucun mot aimable pour ses recrues depuis leur
arrivée. Pourtant, Royce savait qu’il s’améliorait et il sentait que Voyt
l’admirait.


Un cor sonna.
D’autres garçons les remplacèrent. Le claquement des armes d’entraînement ne se
taisait jamais.


Heure après
heure. Jour après jour.


— Royce !
hurla une voix.


C’était Voyt. Il
le toisa, les mains sur les hanches.


— Viens avec
moi.


Mark lui adressa
un regard inquiet. Voyt n’avait jamais parlé seul à seul avec l’un d’eux. Cela
n’augurait rien de bon. Royce suivit le commandant. Il fut obligé de courir
pour le rattraper.


— C’est ta façon
de tenir ton épée et de te déplacer qui te fait perdre, dit Voyt.


Royce fronça les
sourcils.


— Je n’ai pas
perdu, se défendit-il. On a fini à égalité.


Voyt ricana.


— Si tu n’as pas
gagné, tu as donc perdu. Dans les Fosses, si tu ne gagnes pas, tu meurs.


Ils marchèrent
en silence pendant de longues minutes. Voyt le conduisait dans les collines.
Royce commençait à s’inquiéter. Que se passait-il ? Voyt allait-il le
tuer ?


Enfin, ils
atteignirent une souche brûlée. Voyt se retourna vers lui. Il dégaina deux
épées en acier. Il garda l’une et jeta l’autre à Royce.


Celui-ci
l’attrapa au vol. Le poids de l’arme le prit par surprise. Il admira le travail
du métal. C’était la première fois qu’il tenait une véritable épée.


— J’ai fait
quelque chose de mal ? demanda Royce. Vous allez me tuer ?


Voyt sourit.
C’était sans doute la première fois que Royce le voyait sourire. Le commandant
était un homme rude et intimidant. Il impressionnait ses propres soldats.


— Si tu n’es pas
assez rapide, c’est peut-être ce qui va se passer.


Voyt le chargea
sans crier gare. Instinctivement, Royce leva son épée et para le coup. Quand
les armes s’entrechoquèrent, un fracas métallique se fit entendre, des étincelles
volèrent et une vibration remonta dans le bras de Royce. La force et la
vélocité de Voyt l’avaient toujours impressionné. Comment allait-il faire pour
le battre ?


Voyt ne perdit
pas un instant. D’un geste habile, il enveloppa sa lame autour de celle de
Royce et le désarma.


L’arme fit un
vol plané. Elle atterrit dans la boue, à quelques mètres de Royce qui lui jeta
un regard impuissant.


Voyt pointa
alors sa lame sur le cou de son jeune adversaire.


— Il va falloir
faire mieux que ça, le réprimanda Voyt. Tu n’as donc rien appris avec
nous ?


Royce baissa les
yeux, honteux.


— Pourquoi
vouliez-vous me voir seul à seul ? demanda-t-il.


Dans un silence
soudain assourdissant, Voyt s’avança lentement vers lui. Royce se prépara à
mourir.


— Pour
t’enseigner la survie, répondit alors la voix grave du commandant.


Royce écarquilla
les yeux. Ce ne serait donc pas une exécution. Au contraire, Voyt s’intéressait
à lui. Mais pourquoi ?


— Pourquoi
moi ? Pourquoi maintenant ?


Voyt baissa son
arme.


— Tu es
différent, dit-il. J’aimerais que tu vives un peu plus longtemps que les
autres. Ou peut-être pas. Maintenant, ramasse ton épée et arrête de poser des
questions.


Royce s’exécuta.
Cette fois, il referma fermement ses doigts sur la poignée, bien décidé à ne
plus rien lâcher.


Voyt passa à
l’attaque. Royce para le coup dans un envol d’étincelles.


— A deux
mains ! hurla Voyt.


Lentement, Voyt
le fit reculer, un coup après l’autre. Royce enchaîna les parades. Son corps se
couvrit de sueur. Ses bras se mirent à trembler. Les étincelles l’aveuglaient,
mais il tint bon devant la force herculéenne de Voyt.


— Tu es lent,
grogna Voyt. On dirait un canard qui barbote dans la boue. Bouge avec tes
hanches, pas avec tes bras. Utilise tes appuis. Le reste suivra.


Avant que Royce
n’ait eu le temps de comprendre, Voyt le déséquilibra d’un coup de pied
derrière le genou. Il s’étala et battit des paupières. Le commandant secoua la
tête.


— Tu te
concentres trop sur l’arme de ton adversaire, expliqua-t-il. Ton adversaire n’a
pas qu’une épée. Il a également des bras et des jambes.


Royce se releva
péniblement. Il avait le souffle coupé. De la sueur coulait dans ses yeux. Voyt
chargea à nouveau et Royce, encore une fois, para le coup.


Le commandant le
repoussa dans la clairière. Royce essaya d’appliquer ses conseils. Il se
concentra sur ses appuis. Peu à peu, il eut l’impression de bouger plus vite.
Il parvint à bloquer les coups des deux côtés. Voyt avait raison.


— C’est mieux,
mais c’est encore un peu lent.


— Je marche dans
la boue, protesta Royce. C’est ça qui me ralentit.


Voyt éclata de
rire.


— Et moi ?
Je marche sur l’eau ? Les conditions sont les mêmes pour nous deux.


Une pluie de
coups vifs s’abattit sur Royce.


— Pourquoi
crois-tu que je t’ai amené ici ? aboya Voyt. Tu crois qu’on se bat sur une
pelouse, dans les Fosses ? Ce sera de la boue. Et tu mourras. Et sans
jamais cesser de te plaindre, en plus.


Voyt s’élança en
poussant un cri féroce. Cette fois, Royce fit un pas de côté. Il évita de
justesse l’épée de son adversaire. Sa propre dextérité le prit par surprise.


Voyt se
retourna.


— Rapide,
commenta-t-il, mais encore un échec. Tu as raté l’occasion de prendre
l’avantage. En combat rapproché, oublie ton épée et utilise tes poings. Tu
aurais dû me pousser quand mon élan m’a emporté.


Son coude heurta
Royce dans le dos. Il s’étala. Son visage atterrit dans la boue. La douleur
entre ses omoplates était presque insupportable. C’était comme si un marteau de
guerre l’avait écrasé. Etait-il possible qu’un homme soit aussi fort ?


Les mains de
Voyt le remirent sur pieds. Couvert de boue, Royce fixa le sol, honteux.


— Nous nous
retrouverons demain, avant l’aube, ici même, dit le commandant. Avant que les
autres ne se réveillent. Nous réessayerons.


Royce resta
bouche bée. Il avait mal partout, mais il savait que le commandant lui faisait
un grand honneur.


— Pourquoi
moi ? demanda-t-il.


Voyt avait l’air
d’un tueur, mais c’était avant tout un guerrier fier et brave. Royce l’admirait
plus qu’il n’aurait su le dire.


— Parce que je
me suis reconnu en toi, dit Voyt.


Comment était-ce
possible ? Voyt était le plus grand guerrier que Royce ait jamais
rencontré. Un chef né.


— S’il y en a un
qui survivra parmi cette bande de bons à rien, ce sera toi. Les autres sont
déjà morts.


Ce compliment
réchauffa Royce. Il ne savait pas ce qui avait attiré l’attention de Voyt. Il
avait toujours cru que le commandant le méprisait. Il pensa alors à Mark et son
cœur se serra.


— Vous pensez
vraiment que je peux survivre ? demanda-t-il.


Voyt lui renvoya
un regard grave.


— Ce ne sera
sans doute pas le cas, répondit-il. Pas pour très longtemps. Mais si je peux
t’aider à survivre un peu plus longtemps, cela me suffira.


Décidément, tout
ceci était bien mystérieux.


— Mais
pourquoi ? répéta Royce. Pourquoi moi ?


Voyt jeta un
bref coup d’œil au collier d’or que Royce portait au cou.


— Pour ton père.


Le jeune homme
haussa les sourcils.


— Mon père ?
Mon père est un paysan. Un fermier. Comment l’auriez-vous rencontré ?


Lentement, Voyt
secoua la tête.


— Ton père est
le seul homme à m’avoir jamais battu. Et le seul guerrier que j’ai aimé.


Sur ces mots,
Voyt tourna les talons et s’éloigna d’un pas brusque.


Royce baissa les
yeux vers son collier d’or, comme s’il le voyait pour la première fois. Une
pensée lui traversa l’esprit.


Qui était son
père ?


Et, au fond, qui
était-il lui-même ?
















 


 


 


Six
lunes plus tard











CHAPITRE DIX-SEPT


 


Mark mordit la
poussière. Royce le menaça de la pointe de son épée en bois, un sourire
jusqu’aux oreilles. Son ami secoua la tête, visiblement déçu par sa propre
performance.


— C’est injuste,
grogna-t-il. Tu ne veux pas me laisser gagner ?


Royce lui tendit
la main pour l’aider à se relever.


— Tu t’es bien
battu, lui dit Royce. J’ai eu de la chance, c’est tout.


— Et la fois
dernière ? De la chance ?


— Il triche. Tu
n’as pas fait attention ?


La voix qui les
avait interrompus était pleine de mépris et de méchanceté. C’était celle de
Rubin. Flanqué des jumeaux, il rejoignit Royce dans la fosse et leva son épée
en bois.


— Voyons comment
tu t’en sors à trois contre un.


— Trois contre
deux, dit Mark en s’interposant.


— Non, répondit
Royce. C’est mon combat. Je m’en charge.


Quand Mark eut
quitté la fosse, Rubin chargea. Ses intentions ne faisaient aucun doute :
il voulait tuer Royce. La tension entre eux n’avait que trop duré.


Royce était
prêt. Ses séances d’entraînement avec le commandant Voyt l’avaient rendu plus
fort que jamais. Il aurait affronté dix garçons en même temps, s’il avait
fallu. En fait, il s’était préparé à ce combat depuis son arrivée sur l’île.


Il leva son épée
en bois et para la première attaque. D’un même mouvement, il riposta et heurta
Rubin en pleine panse. Le coup plia son adversaire en deux.


Seth l’attaqua
par derrière, mais Royce fut plus rapide. Il le désarma sans difficulté et
l’assomma d’un coup de coude sur la nuque.


Sylvan chargea à
son tour. Royce fit un pas de côté pour l’éviter et abattit son épée en bois
sur son dos. Le jumeau s’étala dans la boue.


Royce se tourna
alors vers Rubin d’un air menaçant.


Celui-ci leva
les mains.


— J’abandonne,
dit-il.


Royce baissa sa
garde. Rubin lui jeta alors de la boue dans les yeux.


Royce porta
vivement la main à son visage, mais une botte le cueillit au milieu de la
poitrine et il atterrit sur le dos, sans défense.


— BASTON !
s’écrièrent les spectateurs.


Royce sentit le
corps lourd de Rubin tomber sur lui. Ses genoux bloquèrent ses épaules. Ses
doigts se refermèrent sur sa gorge.


Royce le saisit
par les poignets, mais son adversaire était trop fort.


— Je t’ai
toujours détesté, siffla Rubin. Maintenant, tu vas pouvoir retourner d’où tu
viens. Personne ne remarquera ton absence.


Du coin de son
œil embué de boue, Royce vit Mark sauter dans la fosse. Il se précipita vers
son ami, mais les jumeaux bloquèrent son passage. Royce sut qu’il allait
mourir. Cette pensée réveilla quelque chose au plus profond de lui. Cette force
qu’il ne comprenait pas. Il n’avait pas besoin de comprendre. Il avait juste
besoin de s’en servir.


Il brisa
l’étreinte de Rubin et le renversa. Bientôt, les rôles furent inversés :
Royce se jeta sur son adversaire et referma ses mains sur sa gorge.


Soudain, une
botte le heurta violemment dans les côtes et il roula dans la boue, loin de
Rubin. Il leva la tête, désorienté. Des soldats se tenaient entre les deux
garçons.


Voyt était là.
Il secoua la tête.


— J’adorerais
vous voir vous entretuer, mais pas aujourd’hui. Nous avons mieux à faire.


Un cor sonna. Il
annonçait un rassemblement. Quelque chose d’important se préparait.


Royce se
redressa. Rubin et les jumeaux s’éloignèrent de l’autre côté de la fosse. Ils
étaient furieux.


— RECRUES !
tonna Voyt. Aujourd’hui, vous deviendrez des hommes. Si vous survivez à la
dernière épreuve, votre entraînement sera terminé. Certains d’entre vous
mourront, bien entendu.


Il passa les
rangs en revue. Le cœur de Royce battit plus vite dans sa poitrine.


— Vous partirez en
quête de l’Epée de Cristal. Elle se trouve dans la Grotte de la Folie. C’est le
repaire d’un Mantra – une bête qui a tué de nombreuses recrues avant vous.
C’est votre récompense pour avoir survécu. Je vous offre la chance de mourir
dans les Fosses, couverts de gloire.


Royce devina
l’horreur dans le regard de Mark et dans celui de tous les autres.


— L’entrée de la
grotte se trouve au-delà des Champs Minéraux. Vous partirez ensemble et vous
apprendrez à vous battre ensemble. Si vous n’y arrivez pas, vous mourrez. Vous
aurez besoin l’un de l’autre, plus que jamais auparavant. Seuls les plus
méritants reviendront. Et je ne veux revoir que les plus méritants.


Un groupe de
soldats s’avança. Chacun portait une arme enveloppée de velours rouge. Voyt
leur adressa un signe de tête et ils dévoilèrent douze épées brillantes, aux
poignées de platine, forgées dans un métal que Royce ne connaissait pas.


Un par un, ils
tendirent les armes aux douze garçons. Royce leva la sienne vers le soleil. C’était
un objet magnifique. La lame noire et aiguisée portait l’emblème de l’île.
C’était sans aucun doute l’arme la plus belle et la plus létale que Royce ait
jamais eue entre les mains.


— Ce sont des
épées d’hommes, dit Voyt, pas de gamins. Vous êtes devenus des hommes.


Il les détailla
du regard.


— Sur l’Île
Noire, nous donnons aux recrues leurs armes avant leur initiation. Au
moins, si vous mourrez, vous mourrez avec votre récompense.


Royce baissa les
yeux vers son épée. La lame brillait sous la lumière matinale. Il ressentit une
profonde fierté. Quoi qu’il arrive, il l’avait méritée. Personne ne pourrait la
lui reprendre.


— Dans la Grotte
de la Folie, tonna Voyt, vous tomberez sur les armes et les armures de ceux qui
vous ont précédés. Ce sont des hommes, eux aussi. Mourir n’est pas une honte.
Seule la peur est une honte.


Un cor sonna à
nouveau et les soldats tournèrent les talons. Royce échangea des regards
inquiets avec ses onze camarades. Ils étaient pâles, comme s’ils avaient vu un
fantôme.


Un
Mantra,
pansa Royce. Il avait déjà entendu ce mot. Un Mantra était un monstre d’une
grande cruauté. Une bête légendaire. Il secoua la tête : jamais ils ne
survivraient.


Les garçons se
mirent en route sans se concerter. Un paysage désolé s’étendait devant eux sous
la lumière glacée de l’aube. Aucun mot ne fut échangé. Même Rubin et les
jumeaux se taisaient pour une fois. Chaque pas les rapprochait de la grotte où
la mort les attendait.


Le soleil
surplombait le ciel quand Royce s’arrêta enfin. Ils étaient arrivés au bord
d’un précipice. Quand ils se penchèrent, une bourrasque de vent leur fouetta le
visage. Royce resta bouche bée.


Une montagne
percée d’une immense grotte se dressait en contrebas. On devinait d’ici la
chaleur qui en émanait. Ce devait être le souffle de la bête. Royce sentit la
terre trembler sous ses pieds. Une créature rôdait sous leurs pieds.


Il échangea un
regard avec ses frères d’armes. La plupart semblaient déjà morts.


Sans ajouter un
mot, tous firent un pas et descendirent ensemble, comme un seul homme, dans les
profondeurs de l’enfer.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


Geneviève était
assise tout en haut des gradins, au-dessus de la foule hurlante. Les
spectateurs applaudissaient et poussaient des cris. Geneviève ne pouvait
contenir son dégoût. Elle aurait voulu être ailleurs.


Elle se levait
pour s’en aller quand une main l’arrêta.


C’était Moira,
sa belle-sœur. Elle lui adressa un regard sévère et secoua la tête.


— Tu fais partie
des nobles, maintenant, la prévint-elle. Remplis ton rôle. A moins que tu n’aies
envie de croupir dans le donjon. 


Geneviève se
retourna vers le spectacle. En contrebas, dans la fosse boueuse, gisait un
homme transpercé d’un coup de lance. Il était mort. Ses yeux vides fixaient le
ciel. Son adversaire se frappait la poitrine, enivré par les acclamations de la
foule. Il paradait comme un paon, tout cela parce qu’il venait de tuer un autre
homme de sang froid. 


Le cœur de
Geneviève se serra. Elle haïssait cet endroit. Elle haïssait les nobles. Elle
haïssait leur sauvagerie.


Bientôt, Royce se
retrouverait dans la fosse. C’était le sort qui l’attendait. Un sort terrible.
Pire que la mort. Et il avait été condamné aux Fosses à cause d’elle.


C’était
peut-être pour cela que Altfor avait insisté pour qu’elle l’accompagne. Elle
tourna les yeux vers lui. Il applaudissait, satisfait de sa position comme tous
les autres. Et dire qu’elle avait épousé cet homme… Epousé. Cette pensée
lui retourna l’estomac. Six longues lunes s’étaient écoulées. Elle n’avait
jamais cessé d’attendre des nouvelles de Royce, mais elle n’avait jamais rien
reçu. Elle ne savait même pas s’il était encore vivant. Elle rêvait de lui toutes
les nuits. Dans son sommeil, il tendait les bras vers elle et elle pouvait
seulement l’effleurer du bout des doigts.


Geneviève
soupira. Ce pourrait être pire, se dit-elle. Au moins, Altfor ne l’obligeait
pas à coucher avec lui. Elle dormait dans une chambre séparée. Cela lui
plaisait : elle voulait être aussi isolée que Royce.


En levant les
yeux, elle remarqua une fille à côté de Altfor. Elle était jeune et d’une
beauté étourdissante. Geneviève l’avait déjà vue à la cour. La jeune fille cherchait
tout le temps à s’approcher de son mari. Elle prit Altfor par le bras et
celui-ci ne la repoussa pas. Elle leva vers lui un regard plein d’amour et
d’affection, tout en battant des cils.


— Tu es une
imbécile, fit une voix.


Encore Moira. Sa
belle-sœur regardait la jeune fille, elle aussi.


— Il trouvera
quelqu’un d’autre, tu sais. C’est un homme. Il a des besoins. Les hommes
n’aiment pas se faire humilier. Si tu continues, il te répudiera. 


Geneviève
sourit.


— Tant mieux.
C’est ce que je veux.


Moira fronça les
sourcils.


— Tu ne
comprends toujours pas, répondit-elle. Les nobles sont obsédés par les titres.
Toi, tu es une épouse. C’est ton titre. Tu fais partie de la famille,
que tu le veuilles ou non.


— Mais tu viens
de dire qu’il me répudiera…


Moira secoua la
tête.


— Il prendrait
une autre femme, mais tu ne serais jamais libre. Ils ne prendraient pas le
risque de te laisser repartir. Il ne voudrait pas que tu te remaries. Surtout
pas à Royce. Pas après ce qui s’est passé. Ce serait une humiliation. Il te
cacherait dans un donjon. Personne n’entendrait plus parler de toi.


— Tant mieux,
insista Geneviève. Je ne souhaite pas être libre si l’homme de ma vie ne l’est
pas non plus.


Moira secoua la
tête.


— Dans ce cas,
tu es encore plus bête que je ne le pensais. Tu es la meilleure chance de
Royce. Comment pourras-tu l’aider si tu croupis dans un donjon ?


Geneviève battit
des paupières. Elle n’avait pas pensé à ça.


— En quoi je
pourrais bien l’aider ? Mon nouveau statut ne m’a servi à rien pour le
moment !


Moira fronça les
sourcils.


— Parce que tu
ne connais pas les règles du jeu. Tu n’as même pas essayé d’apprendre. Les
nobles ont le pouvoir. Un pouvoir illimité. Si tu te comportes en épouse et en
mère, si tu remplis ton rôle, tu auras accès à ce pouvoir. D’un claquement de
doigts, tu donneras les ordres. Tu pourras sauver qui tu voudras.


Le cœur de
Geneviève battit un peu plus vite dans sa poitrine. Elle se pencha vers Moira.


— Oui, confirma
sa belle-sœur, tu pourras même sauver Royce. N’as-tu pas envie qu’il survive ?
Tu préfères croupir dans un cachot et le condamner à la mort ?


Une bouffée
d’optimisme submergea soudain Geneviève. Pour la première fois depuis longtemps,
elle voulut vivre. 


— Bien sûr que
je veux le sauver, répondit-elle. Je donnerais ma vie pour lui.


Moira hocha la
tête.


— Et tu penses
vraiment que tu auras les moyens de le sauver si tu laisses ton mari tomber
dans les bras d’une autre ?


Geneviève y réfléchit.


— Ne vois-tu
pas ? insista Moira. Le chemin du pouvoir se trouve juste sous tes pieds.
Tu n’as plus qu’à courir.


La foule se
dispersait autour des deux jeunes femmes. Les combats étaient terminés.
Geneviève se tourna vers Altfor. La fille lui tenait toujours le bras.
Geneviève eut soudain l’impression d’assister à la scène d’un point de vue
différent. Moira avait raison. Ce qu’elle voyait, ce n’était pas la perspective
d’avoir enfin la paix, c’était une occasion manquée.


Elle devait
s’unir à Altfor. L’accepter. L’aimer.


Même si c’était
bien la dernière chose qu’elle aurait voulu faire.


A
travers l’amour vient le pouvoir.











CHAPITRE DIX-NEUF


 


Royce et ses
compagnons marchaient dans la Grotte de la Folie. Ils progressaient lentement,
un pas après l’autre. La pente était glissante. L’obscurité les avait engloutis
depuis longtemps. Royce entendait à peine le souffle de Mark près de lui.


Instinctivement,
le groupe avançait comme une formation militaire, les épées tirées des
fourreaux. Les souffles étaient courts. La peur était palpable. Leurs pas se
répercutaient sur les parois de la grotte. Quelque chose gouttait du plafond.
Une bête fila entre leurs jambes avant de disparaître. Royce préféra ne pas se
demander ce que c’était.


Le pire, c’était
l’odeur de putréfaction. Ce devait être l’haleine du monstre. L’inquiétude de
Royce ne faisait que croître à chaque pas.


Un grondement
lointain fit trembler les murs. Royce se tourna vers Mark. Ses mains étaient
couvertes de sueur. Ils n’avaient toujours pas vu le monstre, mais il savait
déjà que personne n’en reviendrait vivant.


Rubin marchait
en tête, flanqué des jumeaux. Pour une fois, il ne crachait pas son venin sur
Royce. Il regardait droit devant lui, pétrifié de terreur.


Ensemble, ils
avaient survécu à la traversée en bateau, à la longue marche des plus méritants
et à leur entraînement brutal. Cela les avait rapprochés. Bien sûr, Rubin et
les jumeaux n’avaient jamais vraiment réussi à s’intégrer, mais les huit autres
avaient forgé une relation qui dépassait de loin les limites de l’amitié. Ils
étaient devenus des frères. C’était en famille qu’ils marchaient vers la mort.
Royce mourrait pour chacun de ces garçons et il savait que c’était réciproque.


Rubin et les
jumeaux n’avaient jamais compris combien ce lien pouvait être une source de
réconfort. Tant pis pour eux.


— Nous devons
rester ensemble pour survivre.


Royce reconnut
la voix de Altos. C’était un grand gaillard aux cheveux noirs coupés courts,
aux yeux sombres et aux joues rasées de près. Il avait gagné le respect de tout
le monde. Les autres le considéraient un peu comme leur chef. Il était toujours
le premier à se porter volontaire.


— Nous devons
affronter la bête tous ensemble, poursuivit Altos.


— Si la bête
nous attaque, certains d’entre nous l’occuperont, pendant que les autres
riposteront, intervint Sanos, un rouquin dégingandé qui avait déjà prouvé sa
loyauté.


— C’est votre
stratégie, pas la nôtre, grogna Rubin. On n’a pas besoin de vous. Si vous avez
la trouille, faites ce que vous voulez.


— Vas-y tout
seul et tu mourras tout seul, siffla Altos. Cela m’est égal : je me fiche
bien de toi.


Une tension
nouvelle s’installa dans le groupe. L’inquiétude de Royce ne fit que croître.
Il savait que Altos avait raison : le seul moyen de survivre, c’était de
mettre leurs forces en commun. Pour le moment, ce n’était pas le cas : il
y avait un groupe de neuf et un groupe de trois.


— Partez de
votre côté, lança un des jumeaux. On verra bien lesquels d’entre nous
survivront.


Rubin et les
jumeaux s’éloignèrent vers la droite.


— La bête
s’intéressera au groupe le plus bruyant – c'est-à-dire à vous, ajouta Rubin en
riant.


L’obscurité
l’engloutit. Royce secoua la tête.


— Tant mieux,
dit Mark. Au moins, notre groupe est uni.


Le cœur de Royce
se mit à battre plus vite à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la grotte. On n’y
voyait plus à deux pas. Bientôt, le sol craqua sous leurs pieds. Royce réalisa
avec horreur qu’il marchait sur des os.


— Regardez !
s’écria Sanos.


Il ramassa une
épée dans la main d’un squelette. C’était la même que celle de Royce. L’épée
d’un de ses prédécesseurs, envoyé en mission tout comme lui.


A y regarder de
plus près, il y en avait des douzaines. Ce n’était pas un champ de bataille.
C’était un tombeau.


C’était là qu’on
envoyait mourir les jeunes recrues.


Royce se demanda
soudain si l’un d’entre eux était déjà revenu.


Le groupe
poursuivit son chemin en silence. Seuls se faisaient entendre le craquement des
os sous leurs bottes et le grondement de la bête au loin. La puanteur devenait
insupportable. Royce commençait à suer à grosses gouttes, à cause de la chaleur
ou bien de la peur.


— Si je ne
survis pas et que tu retournes sur le continent, dit Mark d’une voix
tremblante, retourne dans mon village de Ondor et dis à ma sœur que je l’aime.


Royce se tourna
vers lui dans le noir.


— Et dis-lui que
je suis désolé de l’avoir abandonnée.


— Tu lui diras
toi-même, répondit Royce. Tu ne vas pas mourir. Et moi non plus.


Il n’était pas
sûr d’avoir été très convaincant. Au moins, il avait essayé.


Un rugissement
perça le silence. Les cheveux de Royce se dressèrent sur sa nuque. Ils s’arrêta
net et leva les yeux vers ce qui émergeait des ténèbres.


Il n’avait
jamais rien vu de tel. La bête ressemblait à un ours, mais elle était dix fois
plus grande. Un seul œil rouge brillait sur son front. Deux cornes ornaient son
crâne. La chose se tenait sur ses pattes arrière et les toisait d’un air
menaçant. Son cri résonna dans les oreilles de Royce et il crut que sa tête
allait exploser.


Ce fut alors
qu’un nuage de créatures ailées s’abattit sur le groupe, comme pour fuir le
monstre. Au loin, en se protégeant les yeux derrière son bras levé, Royce
aperçut l’Epée de Cristal. Il serait impossible de la récupérer. Ils ne
passeraient jamais le monstre. Ils ne survivraient même pas.


Quelqu’un prit
la fuite. C’était Leithna. Sa lâcheté dégoûta Royce. A sa décharge, le garçon
avait à peine survécu à son entraînement et cette bête aurait frappé d’horreur
les meilleurs guerriers du continent.


Le monstre
s’élança à une vitesse étonnante pour sa taille. En quelques bonds, il rattrapa
Leithna et ses griffes jaunes lui lacérèrent le dos.


Leithna eut à
peine le temps de pousser un cri. Il s’étala dans une mare de sang. Le Mantra
le ramassa et l’avala.


— A
l’attaque ! s’écria Altos.


Il brandit son
épée. Comme un seul homme, le groupe chargea. Le cœur de Royce battait à tout
rompre. Il courut jusqu’à atteindre la patte de la bête qu’il transperça d’un
coup de lame. Altos lança son épée qui se planta dans sa hanche.


La bête poussa
un hurlement de douleur. Royce en ressentit une immense fierté. Ils avaient
parfaitement minuté leur attaque. Ils avaient jeté toutes leurs forces dans la
bataille et infligé à la bête des blessures dont elle ne se remettrait jamais.
D’un instant à l’autre, elle s’écroulerait, blessée à mort.


Cependant, à la
grande horreur de Royce, la bête se contenta de ramasser Altos dans une patte.
Elle le porta à sa bouche, comme pour l’avaler. Royce entendit les côtes de
Altos craquer. Son compagnon poussa un cri d’agonie.


Royce réagit
très vite. Ses appuis bien campés, il prit son élan et jeta son épée.


Elle fusa dans
l’air et se planta dans l’œil de la bête.


La bête lâcha
Altos. Le garçon fit un vol plané et atterrit sur le sol dur de la caverne. Au
moins, il était en vie.


Le mantra,
aveuglé, voulut retirer l’épée de son œil. Dans sa panique, il piétina le sol
de ses grandes pattes. Les compagnons de Royce s’égayèrent, mais certains ne
furent pas assez rapides. Le nouvel ami de Royce, Sanos, fut à son tour
piétiné.


Six morts. Altos
blessé. Royce et Mark étaient donc les derniers guerriers valides de leur petit
groupe. C’était à peine croyable. Tous ces braves garçons, qu’il avait appris à
connaître ces derniers mois… Morts.


La bête se
tourna vers eux. Les avait-elle reniflés dans les ténèbres ?


Un mouvement
attira le regard de Royce. Rubin et les jumeaux se faufilaient dans les ombres.
Ils profitèrent de l’aveuglement de la bête pour lui percer les pattes à coups
de lame.


Cela n’eut aucun
effet. La bête leva deux poings serrés et les abattit sur Seth. D’un même
mouvement, sa gueule ramassa Sylvan et l’avala tout rond.


Il ne restait
donc plus que Royce, Mark, Altos qui gisait immobile, et Rubin. Rubin n’hésita
pas. Il courut vers l’Epée de Cristal à l’autre bout de la grotte. Royce
comprit qu’il comptait s’en emparer et abandonner les autres.


Cependant, la
bête le sentit passer. Elle se retourna, le ramassa entre ses griffes, puis le
porta à sa bouche.


Royce savait que
Rubin méritait de mourir, mais il ne pouvait pas rester les bras ballants.
Rubin était son frère d’armes.


Royce poussa un
cri. Sans réfléchir, il saisit une épée qui traînait et s’élança. Une chaleur
étrange enflamma son corps. Son saut l’emporta très haut, toujours plus haut,
comme s’il était en train de voler. Il planta sa lame dans la poitrine du
monstre.


La bête poussa
un hurlement. Elle lâcha Rubin et se saisit de Royce. Celui-ci leva son épée et
frappa à nouveau. Les griffes du Mantra se refermèrent sur ses côtes. Il eut
l’impression d’éclater en mille morceaux. Bientôt, il serait mort.


Son pouvoir
monta en lui. Un pouvoir plus fort que celui de la bête. Un pouvoir implacable.
Il se déversa comme un torrent dans le corps de Royce. Le garçon brisa
l’étreinte du monstre. Avec un dernier cri de guerre, il trancha la tête du
Mantra.


La bête se
renversa lentement, comme un arbre abattu par une hache. Royce roula sur le
sol.


Enfin, la chose
était morte.


Royce se
redressa. Il tenait encore son épée dans son poing serré. Il avait le souffle
court.


Dans la lumière
tamisée de la caverne, il aperçut Mark, Altos et Rubin. Les trois survivants le
dévisageaient avec émerveillement, comme si Royce était un dieu.


D’où lui était
venu ce pouvoir ?


Plus que jamais,
il se posa des questions sur son identité.











CHAPITRE VINGT


 


Royce se
réchauffait près du feu de camp. Le craquement des bûches couvrait même le
sifflement du vent. Comment avait-il survécu ? Mark était avec lui. Altos
reposait ses côtes cassées. Rubin n’était pas loin. Les soldats encerclaient
les quatre survivants. C’était une belle nuit. Une nuit empreinte de solennité.
Royce devinait presque autour de lui les âmes de ses compagnons décédés.


Il détailla du
regard les visages des soldats qui l’entouraient. Des durs à cuire. Il les
respectait plus que n’importe quel autre guerrier. Il avait presque du mal à
croire que les mêmes l’avaient accueilli douze lunes plus tôt. Avaient-ils
changé ? Ou était-ce Royce qui avait changé ?


Il tenait dans
son poing fermé l’Epée de Cristal. Combien de garçons étaient morts pour la
récupérer ? Depuis combien d’années la bête l’avait-elle en sa
possession ?


Voyt le
regardait fixement. Il était impressionné. Les survivants étaient devenus des
hommes. Des guerriers. Ils étaient prêts à quitter cette île pour être envoyés
dans les Fosses. Leur entraînement touchait à sa fin.


Voyt marcha vers
lui, un plastron noir à la main. Le cœur de Royce battit plus vite dans sa
poitrine quand le commandant le lui fit enfiler. Une bouffée de fierté
l’étrangla. Le plastron était noir et solide. Il portait l’emblème de l’Île
Noire : un loup dévorant un ours. Royce se sentit invincible : tant
qu’il aurait ce plastron, plus rien ne pourrait lui arriver.


Les autres
garçons reçurent le même présent.


— Maintenant,
vous allez nous quitter, dit Voyt d’une voix sombre. Vous affronterez les Fosses.
Vous allez devenir le divertissement des puissants.


Il soupira.


— Pour nous,
vous ne serez jamais un divertissement. Vous faites partie de la confrérie. Que
cette pensée vous accompagne. Vous affronterez les guerriers venus des quatre
coins du monde. Rappelez-vous toujours de vos leçons. Rappelez-vous des frères
que vous avez perdus. Ne vous battez pas pour vous, mais pour eux. Vous avez
mérité cet honneur. Vous aurez la chance de mourir dans la gloire. C’est tout
ce qu’un homme peut espérer.


Voyt s’écarta.
Royce devina alors derrière lui une lueur dans les ténèbres. Elle dansait au
loin. Il mit du temps à comprendre que c’était la lanterne d’un bateau. Royce
adressa un regard interrogateur à Voyt qui hocha la tête.


— L’heure est
venue, dit-il.


Un mélange de
tristesse et de triomphe submergea Royce. Bien sûr, il voulait retourner chez
lui, mais c’était la mort qui l’attendait sur le continent. Et, sur cette île
qu’il haïssait, il avait beaucoup appris. Une partie de lui rechignait à
partir. Voyt était devenu une figure paternelle, à ses yeux. Il allait lui
manquer.


— Selon la loi,
je devrais vous menotter, poursuivit Voyt. Je n’en ferai rien. Vous n’êtes
peut-être pas libres aux yeux du royaume, mais vous l’êtes à nos yeux. Tous les
vrais guerriers sont libres. Repartez, battez-vous, succombez dans la gloire et
rendez-nous fiers.


Les hommes
s’écartèrent. L’un après l’autre, Les garçons revêtus de leurs nouveaux
plastrons et armés de leurs nouvelles épées se mirent en route en direction de
la côte. Royce les suivit en dernier. Un bruit de pas lui fit lever les yeux.
Voyt marchait à côté de lui.


— Je vous
accompagne, dit le commandant.


Qu’avait-il à
lui dire ? Peut-être que le commandait voulait simplement marcher en
silence…


— Bientôt les
vagues nous apporteront de nouveaux garçons, dit Voyt d’une voix pensive. Et
ces garçons trouveront la mort.


Voyt regardait
droit devant lui et fouilla des yeux l’océan.


— Tu es
différent des autres, ajouta-t-il.


Que voulait-il
dire ? Royce savait qu’il avait un mystérieux pouvoir. Parfois, quand ils
pensaient que Royce avait le dos tourné, les autres garçons le regardaient
bizarrement. Comment avait-il vaincu le monstre ? 


Il baissa les
yeux vers son collier doré.


— Mon père,
souffla Royce d’une voix empreinte de nervosité. Vous ne m’avez jamais parlé de
lui.


Un long silence
lui répondit. Royce se demanda si Voyt allait lui répondre.


Enfin, le
commandant soupira.


— Ce n’est pas
le bon moment. Tu n’es pas prêt. Je te dirai seulement qu’un héritage
extraordinaire t’attend. Ainsi qu’une destinée hors du commun.


Voyt saisit
Royce par le bras. Les garçons embarquaient déjà à bord du navire, mais le
regard du commandant le cloua sur place. C’étaient les yeux d’un tueur.


— Quand le
moment sera venu, murmura celui-ci d’un ton pressant, tu sauras quoi faire. Le
royaume a besoin de toi. N’abandonne pas ton père.


Royce resta
bouche bée. Voyt tourna brusquement les talons et s’éloigna d’un pas vif en
direction du feu de camp. Qu’avait-il voulu dire ?


Ses trois frères
d’armes attendaient Royce. Il les rejoignit à bord du navire que battaient déjà
furieusement les vagues. On hissa la passerelle. Un matelot trancha la corde.
Lentement, l’Île Noire s’éloigna dans la nuit. Il était difficile à croire
qu’ils quittaient enfin ce lieu maudit. L’île leur avait beaucoup donné, mais
elle avait surtout emporté de nombreux garçons. Ceux qui en repartaient
seraient hantés à jamais par son souvenir.


Le courant les
emporta. Royce savait que le continent les attendait de l’autre côté de la mer.
Son cœur battit plus vite dans sa poitrine.


Geneviève, pensa-t-il
en fouillant des yeux l’obscurité. J’arrive pour te sauver.











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


Geneviève hésitait
devant la porte de la chambre. Il était tard et la forteresse était très
silencieuse. Un courant d’air refroidissait le couloir. Enfin, Geneviève
souleva le heurtoir et frappa trois coups. Ils sonnèrent creux contre le
battant de chêne.


Elle attendit,
le cœur battant. Elle aurait dû venir plus tôt. Si seulement ce n’était pas
trop tard. Et si la fille des Fosses était déjà là, blottie dans les bras de
son mari ? Et si Altfor lui claquait la porte au nez ? Comment
pourrait-elle sauver Royce ?


Elle tendit la
main vers le heurtoir, pour frapper une seconde fois, mais le battant s’ouvrit
devant elle. Quand il la reconnut, Altfor écarquilla les yeux de surprise.


Il eut l’air
d’hésiter. Le cœur de Geneviève battit la chamade.


S’il
vous plait, faites que ce ne soit pas trop tard.


Lentement, il
fit un pas en arrière et dit :


— Entrez.


Il referma la
porte derrière elle. La fille n’était pas là. Enhardie, Geneviève mit le verrou
et son mari lui adressa un regard étonné. 


Ils
s’observèrent à la lueur des torches. Seul se faisait entendre le craquement
des bûches.


— La question
vous paraîtra peut-être incongrue, souffla Altfor, mais pourquoi êtes-vous
venue ?


Les mains de
Geneviève tremblaient quand elle les posa sur les épaules de son mari.


— Pour être avec
vous, répondit-elle d’un filet de voix.


Ses yeux
s’agrandirent de surprise. Il la dévisagea longuement, comme pour la mesurer du
regard.


Enfin, il prit
sa main et la conduisit vers le lit.


Geneviève le
laissa faire. Chacun de ses pas lui fit l’effet d’un coup de poignard dans le
cœur. Elle ne voulait pas faire ça mais, pour Royce, elle ferait n’importe
quoi.


Il la déshabilla
et elle tâcha de cacher ses larmes.


Quand Altfor
tira sur eux les couvertures, elle n’eut plus qu’une seule chose en tête :


Royce.
Pardonne-moi.











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


Royce se tenait
à la proue. Les mains posées sur le bastingage, il observait les vagues. Le
crachin éclaboussait son plastron. Quel avenir l’attendait de l’autre côté de
la mer ? Mark et Altos étaient avec lui. Ils avaient traversé tant
d’épreuves ensemble. Des lunes d’entraînement épuisant, la perte de leurs
camarades… Le lien qu’ils avaient forgé dépassait les limites de l’amitié. Ils
étaient devenus des frères. Il faisait partie de la même famille. Ils étaient
tout ce qui leur restait en ce monde.


Royce avait
encore du mal à y croire. Des lunes plus tôt, ils étaient partis à bord d’un
navire si plein qu’ils pouvaient à peine s’y mouvoir. Il ne restait plus
qu’eux. Les plus chanceux, ou les plus méritants. Cela ne changeait rien, au
fond. La mort les attendait de l’autre côté de la mer.


Les vagues
s’écrasaient sur la coque. Le navire dansait au rythme du roulis. Bientôt, on
le jetterait dans les Fosses. La mort n’effrayait pas Royce, mais il n’avait
pas envie de tuer. Cela allait à l’encontre de tous ses principes. En outre, il
savait que ses amis allaient mourir. En arrivant sur le continent, ils seraient
séparés.


Le crachin lui
mouilla le visage. Les pensées de Royce se tournèrent vers Geneviève. Après
tout, c’était pour elle qu’il était parti. Si c’était à refaire, il
n’hésiterait pas une seconde. L’attendait-elle ? Qu’était-elle devenue ?


Son cœur battit
plus vite dans sa poitrine à l’idée de la revoir, ainsi que ses frères.
Cependant, il était inutile de caresser de faux espoirs. Elle serait plus près
de lui, mais il n’aurait pas l’occasion de lui rendre visite. Elle ne saurait
même pas qu’il était revenu. On le jetterait dans une Fosse, quelque part, et
il mourrait sans avoir pu la contempler de nouveau. Cette pensée lui tordit le
ventre.


— Tu n’hésiteras
pas à tuer ?


Tiré de sa
rêverie, Royce se tourna vers Altos. La question avait été prononcée d’une voix
douce, mais elle allait droit au but.


Hésiterait-il à
tuer ?


Il mourrait dans
la gloire, pour son honneur et sa fierté. Il se défendrait, bien sûr. Mais
tuerait-il un autre homme pour divertir le public ?


Cela ne ferait
qu’alimenter le système. Royce ne vaudrait pas mieux que les autres s’il
obéissait aux ordres de ses maîtres.


Ne pas
tuer, cependant, le mènerait à la mort et ferait de lui un lâche aux yeux de
tous.


— Je ne veux pas
finir comme un lâche, intervint Mark. Si on m’attaque, je n’aurai pas le choix.


Un long silence
suivit ces mots.


— En tuant, dit
Altos, nous ferions exactement ce qu’ils attendent de nous.


— Nous n’avons
pas le choix.


Le soleil
dansait sur les vagues bleu-vert. C’était un véritable dilemme. Un casse-tête
insoluble.


— Si nous tuons
pour divertir le public, dit Altos, c’est notre âme qui en mourra.


Royce ne put
s’empêcher de penser qu’il avait raison. Il jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule. Des soldats surveillaient le pont et d’autres les attendaient
certainement au port.


— Et si on
trouvait le moyen de s’enfuir ? souffla Mark. Qu’est-ce que tu ferais,
Royce ?


— Je libèrerais
Geneviève, répondit Royce sans hésitation.


Mark hocha la
tête.


— Comment ?
demanda Altos.


— Je tuerais
tout le monde sur mon passage.


— Donc tu
n’hésiterais pas à tuer, nota Altos en souriant.


Royce secoua la
tête.


— Tuer pour la
justice ou pour divertir un public, ce n’est pas pareil.


Il y eut un long
silence. Le roulis fit danser le navire. Enfin, Mark reprit la parole :


— Ils nous
mettront peut-être ensemble. Dans la même Fosse. Nous nous battrions côte à
côte.


Altos secoua la
tête.


— Ils séparent
toujours les guerriers. Nous ne nous reverrons plus.


Cette pensée
fendit le cœur de Royce.


— Prêtons
serment, dans ce cas, dit encore Altos. Si l’un de nous parvient à s’enfuir, il
partira à la recherche des autres.


Altos tendit le
bras et Mark posa sa main sur la sienne, puis Royce, scellant ainsi leur
serment fraternel. Rien, pensa Royce, ne pouvait être plus sacré qu’un tel
pacte.


 


*


 


Bien des heures
plus tard, tard dans la nuit, Royce se tenait toujours au même endroit, accoudé
seul au bastingage. Il observait le reflet de la lune et les vagues qui
s’élevaient mollement. Il comptait les jours qui lui restaient à vivre en
pensant à Geneviève. Etait-elle réveillée ? Regardait-elle la lune, elle
aussi ? Il se demanda s’il pouvait utiliser son pouvoir pour échapper aux
soldats du royaume.


Ce n’était pas
si simple. Son pouvoir ne se manifestait pas sur commande et cela l’inquiétait.
Et si son pouvoir ne revenait pas quand il serait dans la Fosse ? Et d’où
venait-il, ce pouvoir ?


Dans son dos,
une planche craqua. Royce se retourna vivement, en alerte. C’était Rubin. Royce
tira son épée, mais le garçon leva les mains devant lui d’un air innocent.


— Je ne suis pas
venu pour me battre, expliqua-t-il en baissant un regard honteux vers ses
chaussures. Je veux seulement te remercier.


Royce le
détaille du regard. Rubin avait l’air différent. Un homme brisé, rendu humble
par les épreuves. Royce rengaina son épée.


— Tu m’as sauvé
la vie, dit Rubin, alors que tu n’avais aucune raison de le faire. Je n’arrête
pas d’y penser. Je suis venu te demander pourquoi.


Royce haussa les
sourcils.


— Toute vie a de
l’importance, dit-il. Même celle de ton ennemi. Même celle d’une brute qui se
plait à tourmenter les autres.


Rubin sembla
pris au dépourvu. Il se contenta de hocher la tête.


— Je te dois la
vie, dit-il. Cela m’a transformé. Je commence à comprendre…


Il s’approcha de
Royce et perdit son regard à l’horizon. Ses doigts étaient blancs à force de
serrer le bastingage.


— Je commence à
comprendre que j’ai eu tort de me comporter comme ça. Je suis un crétin. J’ai
honte de moi. Mais j’ai changé. Je sais que je ne mérite pas ton pardon, mais
je suis venu te le demander.


Royce resta
bouche bée. Il ne s’attendait pas à ça ! Il dévisagea longuement Rubin,
avant de conclure que celui-ci était sincère.


— La vérité,
c’est que j’avais peur…, dit Rubin. J’avais peur que les autres me traitent
comme je les ai traités. C’était pour me défendre. Mon père me battait. Mes
frères aussi. Ma mère est partie quand j’étais jeune… C’est tout ce que j’ai
toujours connu.


Il soupira.


— Quand tu m’as
sauvé la vie, j’ai compris que les gens peuvent être différent. Toi, tu es
différent. Plus que toutes ces lunes d’entraînement, plus que cette île, c’est
ton geste qui m’a sauvé.


Il prit une
grande inspiration et se tourna vers Royce.


— Je ne mérite
pas ton pardon, répéta-t-il, mais je te le demande.


Royce hésita,
puis lui adressa un signe de tête. Rubin avait changé, c’était évident.


— Je demanderai
aux autres aussi. Tu peux me croire, poursuivit le garçon.


— Je te crois,
répondit Royce.


Rubin s’approcha
d’un pas.


— Tu as trouvé
un ami pour la vie, ajouta-t-il en lui tendant la main.


Royce se demanda
une dernière fois s’il s’agissait d’une ruse, mais les yeux de Rubin étaient
sincères. Il avait changé. La vie l’avait brisé. Il avait affronté la mort,
sans jamais imaginer qu’il pourrait en sortir vivant.


Royce tendit la
main pour saisir celle qu’on lui tendait. Dans cette poigne, il sentit qu’il
avait trouvé, au moment où il s’y attendait le moins, et auprès de la personne
la plus inattendue, un ami pour la vie.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


Geneviève se
promenait au bras de Altfor sur la terrasse dallée de marbre du palais. Jardins
de buis et fontaines bouillonnantes, vergers en fleurs… Son nouveau monde était
une image du luxe et de l’opulence. Une image de tout ce que l’on avait refusé
aux paysans et à sa propre famille. Il baissa les yeux vers son accoutrement.
Elle portait de la soie et des bijoux précieux. En fait, plus rien ne la
distinguait des autres femmes de la cour.


Qu’était-elle
devenue ?


Depuis qu’elle
s’était glissée dans le lit de Altfor, depuis qu’elle s’était donnée à lui,
depuis qu’elle avait accepté son rôle d’épouse, les choses avaient changé. Son
mari l’inondait de cadeaux, de faveurs et de bijoux. Elle avait le droit de
quitter la forteresse. Tous la traitaient avec respect – pas seulement Altfor,
mais également la famille royale et les gardes. Elle était devenue l’une des
leurs.


Cependant, plus
elle recevait ces marques de respect, plus elle était malheureuse. Elle ne
voulait pas de cette vie-là. Elle ne voulait que Royce.


Quel sentiment
étrange… Toute sa vie, ces gens l’avaient traitée comme une paysanne.
Maintenant, ils s’inclinaient sur son passage. Cela la mettait mal à l’aise.
C’était comme s’il la confondait avec une autre.


Le plus étrange,
c’était le lien qui l’unissait à Altfor. Ce n’était plus n’importe quel homme.
C’était son mari. Cette pensée lui nouait le ventre. Chaque fois qu’elle
faisait un pas à son bras, elle avait l’impression de repousser Royce un peu
plus loin d’elle. Elle avait beau se répéter qu’elle faisait tout cela pour
lui…. C’était le seul moyen de le sauver. Morte ou enfermée dans un cachot,
elle ne servirait à personne.


Elle le savait,
mais ça ne rendait pas les choses plus faciles. Elle détestait faire semblant.
C’était contraire à tous ses principes. Pourtant, il n’y avait pas d’autres
solutions.


Elle commençait
presque à se sentir bien dans les bras de Altfor et c’était cela, tout
particulièrement, qui la dérangeait. Tout était beaucoup trop facile. Altfor
était trop attentionné. Il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour la
faire sourire. Il l’aimait vraiment.


Elle aurait
préféré qu’il la déteste. Cela aurait rendu les choses beaucoup plus simples.


Elle ne l’aimait
pas en retour, mais il était de plus en plus difficile de le haïr. Il existait
des hommes bien pires que lui.


— Vous voyez
tout ça ? demanda-t-il.


Elle leva les
yeux, ses pensées interrompues. Il balayait d’un geste la terre sous leurs
pieds. Geneviève ne se lasserait jamais de cette vue. C’était sa
campagne : les collines verdoyantes de Sevania, le soleil, les fermes et
les vignobles. Ça et là, des groupes de paysans retournaient la terre et
cueillaient des fleurs.


En plissant les
yeux, elle apercevait presque son village au loin. Sa famille et sa vie simple
lui manquaient. Elle aurait tout donné pour retourner travailler dans les
champs. Ses nouvelles richesses ne lui apportaient aucune joie. Seule la
liberté l’aurait rendue heureuse.


— Tout ceci vous
appartient désormais, poursuivit Altfor. Mon père m’a nommé Duc. Vous êtes ma
Duchesse. Ensemble, nous règnerons sur les Terres de l’Ouest. Je vous les
donne.


Elle lui adressa
un regard stupéfait. En quelques morts, il lui avait offert un territoire que
sa famille entière n’aurait jamais pu cultiver.


— C’est la
vérité, dit-il en souriant. Mon père m’a donné ce nouveau titre ce matin. Il
m’a choisi entre tous ses fils. C’est moi qui règnerai après lui.


Il chassa une
mèche de ses cheveux blonds et lui caressa la joue. Si seulement sa peau était
moins douce… Elle aurait voulu ressentir du dégoût. Ce n’était pas le cas.


— Vous êtes ma femme,
dit-il. Je vous donnerai tout ce que vous voulez. Ce vignoble, là-bas… Ce
verger… Les maisons de ces gens, ou même tout le village. Tout ce que
vous voulez. Je peux vous faire construire un château. Je peux ordonner aux
paysans de travailler dans les mines d’or pour vous fabriquer des bijoux
somptueux. Notre pays est prospère et il est à portée de votre main.


Il sourit. Il
s’attendait à ce qu’elle soit impressionnée.


Elle ne
ressentait que de la répulsion. Elle ne voulait rien de tout cela. Ces terres
et ces maisons, dont il parlait comme si c’étaient des jouets, appartenaient
aux paysans. Geneviève les avait travaillées de ses mains. Qu’est-ce qui lui
donnait le droit de les prendre pour les offrir à une femme ?


Elle s’obligea à
tenir sa langue. Il avait seulement voulu lui faire plaisir. Il ne comprenait
pas. Le repousser ne servirait à rien. Voilà ce qu’elle voulait vraiment :
Royce, son peuple et sa liberté.


— Dites-moi, la
pressa-t-il. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


Geneviève prit
une longue inspiration. La campagne était si belle. Quel dommage qu’elle
n’appartienne pas à ceux qui y travaillaient… 


— Je ne veux
qu’une seule chose, dit-elle enfin d’un filet de voix douce.


— Dites-moi, mon
amour.


— Je veux qu’on
rende à ma famille et à mon village ce qui leur appartient. Je veux qu’ils
soient propriétaires de leurs terres. Ils sont obligés de donner une grande
partie de leurs récoltes et les gens meurent de faim. Surtout les enfants.
Laissez-les garder la récolte.


Il battit des
paupières, visiblement surpris.


— Je ne suis pas
étonné, dit-il. L’altruisme est dans votre nature. Votre cœur est pur. Vous
êtes très différente de tous ceux que je connais.


Il hocha la
tête.


— J’accède à
votre requête. Votre peuple gardera ce qu’il voudra.


Le soulagement
lui noua la gorge. En quelques secondes, elle avait fait plus que ce qu’une
armée de paysans en colère n’aurait pu rêver de faire. Moira avait peut-être
raison…


— Et vous,
insista-t-il. Que puis-je vous donner, à vous ?


Elle secoua la
tête.


— Je ne souhaite
rien.


Il lui prit les
mains.


— Il doit bien y
avoir quelque chose…


Soudain, elle
eut une idée.


— Les frères de
Royce. Ils sont toujours enfermés dans le donjon. Ils n’ont fait de mal à
personne. J’aimerais qu’ils soient libérés.


Un nuage d’orage
passa dans le regard de Altfor.


— Vous pensez
encore à lui, n’est-ce pas ? gronda-t-il d’un ton accusateur.


Elle détourna
les yeux et les mâchoires de son mari se contractèrent.


— Non,
répondit-il d’une voix dure.


Sans ajouter un
mot, il tourna les talons et s’éloigna. Elle l’avait mis en colère. Allait-il
vouloir se venger ? Et s’il se vengeait sur les frères de Royce ?


Royce, pensa-t-elle
en laissant couler une larme sur sa joue, les yeux tournés vers l’horizon, reviens-moi.


 


*


 


Geneviève traversait
le village fortifié à ville allure. Les villageois s’inclinaient sur son
passage, comme si elle était de sang royal. « Madame », disaient-ils.
« Madame » par ci, « Madame » par là. Il n’y avait pas si
longtemps, c’était Geneviève qui s’était inclinée devant les nobles. Elle
aurait préféré que cela ne change pas. 


Elle tâcha
d’ignorer toutes les marques de respect. Elle avait une mission à accomplir.
L’anxiété lui tordait l’estomac. Cela pourrait ne pas bien se passer. C’était
risqué.


Elle traversa la
cour du château. Ça grouillait de monde, de chevaux, de chiens et de poulets.
Elle baissa la tête pour passer inaperçue. Enfin, au bout d’une galerie de
colonnes, elle s’arrêta devant une lourde porte en chêne.


Deux gardaient
surveillaient l’entrée. Ils la saluèrent avec surprise :


— Madame.


Le cœur de
Geneviève battait la chamade. Il faudrait qu’elle soit convaincante.


— Je viens voir
les frères de Royce, dit-elle.


Ils la
dévisagèrent avec scepticisme.


— Au nom de
qui ? demanda l’un d’eux.


— Au nom du Duc,
mentit-elle.


Un silence tendu
suivi sa réponse. L’anxiété lui serra le cœur. Et s’ils la perçaient à
jour ? S’ils la dénonçaient à son mari ?


Les gardes
échangèrent un bref regard. Au grand soulagement de Geneviève, ils s’écartèrent
et lui ouvrirent la porte. Elle prit une profonde inspiration. Toute la soie et
les bijoux qu’elle portait lui avaient enfin servis à quelque chose. Les gens
accordaient bien trop d’importance aux apparences.


Geneviève
pénétra dans les geôles. Elle savait qu’elle pourrait avoir des ennuis. Après
tout, elle désobéissait au Duc. Pourvu qu’il n’en sache rien !


Il faisait noir,
frais et humide à l’intérieur. Geneviève frissonna. Un garde l’escorta dans les
couloirs. Il la conduisit à l’étage inférieur, par un escalier de pierre. Elle
se laissa guider par la lueur vacillante de sa torche. Elle pouvait entendre
des rats couiner.


Ils longèrent un
long couloir et s’arrêtèrent devant les barreaux d’un portail métallique. Le
garde déverrouilla l’entrée et fit un pas de côté. Geneviève se faufila. Savoir
que les frères de Royce avaient passé tout ce temps dans ces geôles humides lui
brisait le cœur. Elle avança avec prudence. Derrière les barreaux de chaque
cachot, des visages hantés la regardèrent passer.


Elle s’arrêta
devant le dernier. Les trois frères de Royce étaient là, étendus sur un coin de
paillasse comme des animaux mis en cage. Ils levèrent de grands yeux effrayés,
puis se jetèrent d’un même élan sur les barreaux.


— Geneviève !
s’exclama Raymond.


Il était
soulagé. Sa visite leur redonnait de l’espoir. Elle pensa à Royce et son cœur
se serra. Pour la première fois, elle se sentit coupable. Pourquoi n’était-elle
pas venue plus tôt ?


— Que s’est-il
passé ? demanda Raymond.


— Où est notre
frère ? demanda Lofen.


— Il est en
vie ? renchérit Garet. Tu sais quelque chose ?


Leur
emprisonnement ne les avait pas changés. Tout ce qui les préoccupait, c’était
le sort de leur frère. Le sentiment de culpabilité de Geneviève lui noua la
gorge. Pendant qu’ils souffraient, elle profitait de sa vie de château, dans
les bras de l’ennemi.


— Je ne sais
rien, répondit-elle en chassant une larme.


Ils eurent l’air
déçu.


— Je prie pour
lui chaque jour, ajouta-t-elle. Et je l’attends.


Raymond la
détailla alors du regard, pour la première fois. Il fronça les sourcils. Une
lueur de suspicion s’alluma dans son regard.


— Et pourtant,
tu portes l’accoutrement d’une femme noble, dit-il d’une voix dure.


Les deux autres
la détaillèrent à leur tour du regard. Elle les vit serrer les dents.


— Tu as déjà
oublié notre frère ? l’accusa Garet.


Ces mots lui
firent l’effet d’un coup de couteau.


— Je l’aime plus
que jamais.


— Tu as épousé
l’un d’eux ? grogna Lofen.


Ils la
dévisageaient avec stupeur. Elle ne sut que dire.


— Je n’ai pas eu
le choix, répondit-elle enfin. Ils m’avaient enlevée. Vous le savez bien.


— Oui, nous le
savons, répondit Raymond. Notre frère a perdu sa vie, comme nous tous, pour te
sauver.


— Qu’aurais-je
bien pu faire ?


— Se faire
enlever, c’est une chose, dit Lofen. Epouser l’ennemi, c’en est une autre.


Elle secoua la
tête. Elle ne pouvait pas se défendre : au fond, elle se haïssait
elle-même pour ce qu’elle avait fait.


— Ce n’est pas
ce que vous croyez, bafouilla-t-elle.


Plus elle
parlait, plus leurs visages étaient durs. Ils avaient fait leur choix. Elle ne
pouvait plus rien y faire.


— Je suis venue
pour vous parler, expliqua-t-elle vivement. J’aimerais vous aider. Trouver le
moyen de vous libérer. Essayer de…


— Nous n’avons
besoin de rien, siffla Raymond.


La sècheresse de
son ton brisa le cœur de Geneviève.


— Tu as
abandonné Royce, poursuivit-il. Tu nous as tourné le dos. C’est très clair à
mes yeux.


— Non, ce n’est
pas vrai ! s’écria-t-elle.


L’un après
l’autre, ils retournèrent s’allonger sur la paillasse, en refusant de croiser
son regard. Geneviève éclata en sanglots. Elle ne sut que dire. Elle donnerait
sa vie pour eux, mais elle était incapable de leur dire. Les mots ne voulaient
plus sortir.


Elle avait
commis une erreur en venant ici.


Incapable de
maîtriser ses émotions, elle tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes. Retrouverait-elle
un jour son ancienne vie ?











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


Pour la première
fois depuis des semaines, Royce posait le pied sur la terre ferme. Il prit une
grande inspiration et esquissa un sourire. Il était agréable de retrouver le
continent. Le voyage était terminé. Bien sûr, il était soulagé de savoir que sa
famille et Geneviève n’étaient plus très loin… D’un autre côté, cela ne voulait
dire qu’une seule chose : il était temps pour lui d’affronter les Fosses.


Mark, Altos et
Rubin descendirent à leur tour du navire. Des soldats les attendaient. C’était
un petit port de pêche. Des villageois s’affairaient.


Royce eut la
sensation étrange de revenir dans un pays étranger. Tout semblait plus bruyant,
plus agité, plus peuplé qu’auparavant. Le silence de l’Île Noire l’avait
probablement contaminé.


On lui passa les
menottes. Cette fois, c’était bel et bien la fin de leur entraînement. Royce
leva les yeux vers ses nouveaux amis. Il ne les reverrait jamais plus.


Mark lui serra
la main avant que les soldats ne puissent l’en empêcher.


— Tu t’es
toujours comporté comme un véritable ami, dit-il. J’aimerais avoir un jour
l’occasion de payer ma dette.


— C’est déjà
fait, le rassura Royce.


Altos lui tendit
la main à son tour.


— Ne m’oublie
pas, dit-il avec un regard entendu.


Rubin s’approcha
à son tour. Il serra brièvement la main de Royce avant qu’un soldat ne le
repousse. Il y avait un respect nouveau dans son regard. Royce n’aurait jamais
cru cela possible.


— Je tiendrai
parole, dit Rubin. Je payerai ma dette.


On tira Royce
par les menottes. Emporté à travers la foule, il eut à peine le temps de jeter
un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses amis avaient déjà disparu derrière les
têtes. En chemin, on couvrit son visage d’un masque de cuir fendu au niveau des
yeux, du nez et de la bouche. C’était le costume des guerriers de la Fosse.


La foule se fit
plus dense, plus agitée et plus bruyante. On lança des acclamations sur son
passage. Les curieux dévisageaient Royce comme un animal sauvage. Certains
voulurent même le toucher.


Leurs réactions
n’étaient pas surprenantes. On jetait dans les Fosses les prisonniers de droit
commun. Les pires criminels. Personne n’avait de raison de croire que Royce
était différent. L’auraient-ils accueilli différemment s’ils avaient su que
Royce était coupable d’aimer sa fiancée ?


La foule criait
de plus en plus fort. Royce eut soudai un mauvais pressentiment.


Enfin, les
soldats s’arrêtèrent. Les villageois s’écartèrent, révélant un sinistre
spectacle.


Aux pieds de
Royce, une immense fosse boueuse. Des centaines de spectateurs hurlants. On lui
retira ses menottes, puis une botte le poussa brutalement dans le dos. Royce
fit un vol plané. Il atterrit sur le dos, six mètres plus bas, le souffle
coupé.


La foule poussa
des cris. Royce se releva d’un pas chancelant, couvert de boue. Les murs
étaient trop escarpés et probablement trop glissants. Même s’il avait pu
remonter, des centaines de personnes l’attendaient là-haut, armés de fourches.
Il était pris au piège.


Pourquoi
était-il seul dans cette Fosse ? Cela n’avait pas de sens. Ce fut alors
que des acclamations retentirent. La foule s’écarta et quelque chose
bascula à son tour dans la boue, de l’autre côté du champ de bataille.


Ce n’était pas
un guerrier. C’était un monstre : un étrange tigre à deux têtes aux griffes
effilées comme des rasoirs.


Du coin de
l’œil, Royce vit les villageois échanger des sacs d’or. Ils pariaient sur
l’issue du combat.


La bête montra
les dents et poussa un rugissement. Royce recula instinctivement, mais se
retrouva bientôt dos au mur. Il se prépara au pire. Son cœur se mit à battre
plus vite. Il laissa ses réflexes prendre le dessus. Que disait Voyt,
déjà ?


Utilise
la force de ton adversaire contre lui.


Ne
t’effraie jamais de la taille d’un adversaire.


Plus ils
sont grands, moins ils sont rapides.


La
vitesse vaincra toujours la force.


Royce avait
combattu des animaux et des monstres en guise d’entraînement, sur l’Île Noire. Ce
n’était pas différent. Il s’accroupit sur ses appuis et leva deux poings
serrés. Quand la bête bondit, il la frappa dans le ventre. Elle vola au-dessus
de sa tête et s’écrasa sur la paroi de la fosse.


La foule hurla.


Cependant, la
bête atterrit sur ses pattes. Son agilité prit Royce par surprise. Sans armes,
il était presque sans défense. Il pouvait essayer de la repousser et de
l’éviter, mais il ne pourrait jamais gagner.


Peut-être que le
monstre finirait par se fatiguer…


Utilise
la force de ton adversaire contre lui.


Royce fouilla
les parois de la Fosse du regard. Il finit par repérer quelques racines qui
dépassaient de l’autre côté. Il courut et se jeta sur la première, puis la
seconde. Il se hissa à la force des bras, jusqu’à se retrouver à quelques
mètres du sol.


La bête fit un
bond pour le rattraper. Royce l’évita de justesse.


La foule poussa
des acclamations. Ils s’attendaient à voir Royce mourir bientôt.


Celui-ci reprit
son escalade, en tâchant d’ignorer les grondements de la bête furieuse. Quand
il atteignit la racine la plus haute, il baissa les yeux. Il était maintenant
hors de portée du monstre. Bien sûr, il ne pourrait pas monter jusqu’en haut.
Les villageois l’attendaient pour le repousser à coups de fourches.


A peine cette
pensée l’avait-elle traversé qu’un craquement se fit entendre. A la grande
horreur de Royce, la racine à laquelle il s’accrochait se détachait lentement,
entraînée par son poids.


Royce fit un vol
plané. Il atterrit sur le dos à quelques mètres de la créature. Des
acclamations retentirent. La bête se jeta sur lui. Royce leva des mains
ensanglantées pour tenter de se protéger.


Il réagit très vite
et poussa sur ses jambes pour inverser leurs positions. Il se retrouva
au-dessus d’elle et referma ses doigts sur sa gorge, en évitant les coups de
griffe.


Il serra, serra,
serra. La bête poussa des hurlements de rage, puis d’agonie. Royce se cramponna
avec l’énergie du désespoir.


Enfin, le
monstre s’immobilisa. Tout son corps se ramollit. Il renversa la tête.


Mort.


Un mélange de
soulagement et de tristesse serra le cœur de Royce. Il n’avait pas eu le choix.


Autour de lui,
les villageois s’étaient tus.


Royce se
redressa d’un pas chancelant. Il était essoufflé et épuisé. La bête avait
ouvert des sillons sanglants sur son corps. Comment avait-il pu sortir
vainqueur de ce combat ? L’adrénaline avait pris le dessus. Il ne se
souvenait pas très bien de ce qui s’était passé.


Cela n’avait pas
d’importance. Il avait gagné. C’était terminé. Il avait fait ce qu’il n’avait
jamais voulu faire : il avait survécu, au dépens d’un autre. Sa propre
victoire avait eu raison de lui.


Royce leva les
yeux. Il attendit qu’un villageois lui lance une corde pour l’aider à remonter.


Un cor sonna. Au
lieu de se disperser, les villageois se pressèrent un peu plus contre les bords
de la Fosse. Le combat ne faisait que commencer.


On poussa un
guerrier dans la boue. Il atterrit à quelques mètres de Royce. C’était un homme
de grande taille et de forte carrure. Il ne portait pas d’armure, seulement un
masque de cuir et un pagne qui couvrait ses parties intimes. Son corps au teint
olive était couvert de cicatrices et de tatouages. Ce devait être un tueur
professionnel.


La foule hurla
de plus belle.


Royce recula
lentement devant le regard sombre de son adversaire. Ce dernier tenait une
hachette dans une main. Le cœur de Royce manqua un battement. Cette fois,
c’était un combat qu’il ne pouvait pas gagner.


Un éclair
argenté vola dans la Fosse et tomba à ses pieds. C’était une épée, et pas
n’importe laquelle. L’épée de Royce. L’Epée de Cristal.


Ses doigts se
refermèrent sur la poignée. Il se pencha pour éviter la hachette de son
adversaire, puis leva son arme. Il bloqua un coup qui aurait coupé un homme en
deux. Les étincelles volèrent.


D’un même
mouvement, son assaillant fit un pas de côté et lui donna un coup de tête.
Royce bascula sur le dos.


L’espace de
quelques secondes, il resta tout étourdit. Les hurlements de la foule le
réveillèrent. La hachette s’abattait sur lui. Il l’évita au dernier moment. Une
fois, puis deux. Cet homme était rapide.


A la troisième
fois, Royce changea de tactique. Il faucha les jambes de son adversaire. La
hachette atterrit dans la boue.


Des cris de
surprise s’élevèrent.


Royce sauta sur
ses pieds. C’était le moment. Il avait maintenant un pouvoir de vie et de mort
sur son adversaire qui rampait à ses pieds.


Il leva son épée
vers la foule. Avec une lenteur étudiée, il la lâcha alors dans la boue. Il le
les laisserait pas faire de lui un tueur. Il ne deviendrait pas un monstre.


Les villageois
sifflèrent pour exprimer leur mécontentement. Royce venait de reprendre sa vie
en main. Ils ne pouvaient rien y faire.


— Je refuse de
tuer un homme pour vous divertir !


La foule siffla
de plus belle. L’homme aux tatouages se releva. Il avait l’air stupéfait.


— Je ne te ferai
aucun mal, lui dit Royce. Nous sommes tous les deux des esclaves. Si tu
choisis, toi aussi, de ne pas combattre, ils ne pourront rien y faire. Et nous
aurons gagné.


Il s’attendait à
ce que son adversaire soit reconnaissant. A sa grande surprise, l’homme profita
du moment d’inattention pour ramasser sa hachette. Il chargea.


Royce réfléchir
rapidement. Il s’écarta au dernier moment, laissant son adversaire tituber dans
la boue, emporté par son élan. Royce se retourna alors et le frappa au milieu
des reins.


La foule hurla.


L’homme se
releva aussitôt. Royce évita de justesse son coup de machette. La lame lui
ouvrit le biceps. Ce n’était pas très grave, mais c’était douloureux.


L’homme chargea.
Cette fois, il parvint à plaquer Royce au sol. Ils glissèrent dans la boue,
puis les coups se mirent à pleuvoir.


Royce lutta pour
rester conscient. Cet homme allait le tuer. Quand il leva les mains, Royce sut
qu’il voulait lui crever les yeux.


Il attrapa ses
poignets au vol, mais il était évident que son adversaire était trop lourd et
trop fort pour lui. Dans quelques secondes, ce serait terminé.


La foule
assoiffée de sang hurla de plus belle.


Ce fut alors
qu’un étrange silence s’abattit sur la Fosse. Le temps parut ralentir sa
course. Royce sentit son corps se réchauffer. D’abord ses épaules, puis ses
bras. Son pouvoir lui revenait au moment où il en avait le plus besoin. Il le
laissa le submerger.


Royce raffermit
sa prise sur les poignets de son adversaire. Lentement, il le repoussa, puis le
jeta sur le côté. L’homme roula dans la boue. Ce renversement de situation
provoqua des remous dans la foule.


L’homme ramassa
sa hachette. Cette fois, il parut terriblement lent aux yeux de Royce, qui
évita sans effort chacun de ses coups. Enfin, quand il en eut assez, Royce le
frappa en pleine panse et l’envoya voler à travers la Fosse. Il se baissa et
ramassa son épée.


Il posa le pied
sur la poitrine de son adversaire, que la chute avait étourdi. Pour la première
fois, il lut la peur dans son regard.


— Vas-y,
fais-le, souffla-t-il en crachant un filet de sang.


Royce secoua la
tête.


— Je refuse.


Enfin, l’homme
aux tatouages hocha la tête.


— J’abandonne !
s’écria-t-il.


La foule siffla.


— Tue !
Tue ! Tue ! chantèrent-t-ils.


Mais Royce lâcha
son épée.


— Vous avez
perdu ! lança-t-il.


A peine avait-il
prononcé ces mots qu’un grognement se fit entendre derrière lui. Royce se
retourna juste à temps pour voir que son adversaire avait ramassé sa hachette.


Royce évita le
coup. Emporté par son élan, l’homme planta sa lame dans sa propre cuisse.


Il poussa un
hurlement et tomba à genoux.


La foula hurla
son plaisir.


Enfiévré et
ensanglanté, l’homme se retourna vers Royce.


— Mon seul désir
est de mourir dans la gloire, grogna-t-il. Pas comme ça. Ne me laisse pas
mourir comme ça. Tue-moi, avec ton épée. Je t’en supplie. Si tu as un peu de
compassion, tu le feras.


Les hurlements
de la foule étaient maintenant assourdissants. L’homme aux tatouages gisait
dans une mare de sang. Il allait mourir, de toute façon. Royce n’avait plus le
choix.


Cette pensée le
répugna. Tuer un homme pour faire preuve de clémence.


Contre son gré,
il ramassa son épée et trancha la tête de son adversaire.


La foule poussa
des hurlements de joie et Royce eut envie de vomir.


On lui lança une
corde. Il rengaine son épée et se hissa à la force des bras. Quand il atteignit
le sommet, des villageois lui donnèrent des tapes amicales dans le dos. Ils scandèrent
son nom.


— ROYCE !
ROYCE ! ROYCE !


La tête lui
tournait. Pourtant, trois choses lui apparurent soudain avec plus de clarté. La
première, ce fut l’homme qui présidait le combat. Un noble vêtu d’un violet
royal. Royce le reconnut immédiatement : c’était le seigneur qui l’avait
condamné aux Fosses. Le père de Manfor. Lord Nors.


La deuxième, ce
fut le fils de cet homme. Il était assis juste à côté. Un duc aux airs
arrogants et hautains.


Et la troisième,
ce fut Geneviève. Elle était là également, à sa grande horreur. Elle portait
une robe de qualité, comme eux.


Surtout, elle
tenait le duc par le bras.


Royce resta
pétrifié d’horreur. Geneviève lui renvoya son regard, sans le reconnaître. Bien
sûr, il portait toujours le masque.


Il le retira,
sans jamais la perdre de vue.


Les yeux de
Geneviève s’écarquillèrent. Elle était aussi surprise que lui, visiblement.


Royce mourut à
l’intérieur. Comment était-ce possible ? Sa bien-aimée, la fille pour
laquelle il avait risqué sa vie, celle avec laquelle il avait grandie, au bras
d’un noble. Après tout ce qu’il avait fait, elle l’avait trahi.


Son cœur se
brisa. Une violente douleur lui tordit le corps.


La colère le
submergea. Il voulut se venger des nobles qui avaient créé les Fosses.
Quelqu’un devait faire quelque chose. Quelqu’un devait y mettre fin.


Royce arracha
une fourche de la main d’un villageois et la jeta de toutes ses forces.


Elle fusa
par-dessus la foule et atteignit sa cible : la poitrine de Lord Nors.
Après tout, c’était le responsable de tout ceci.


Le seigneur
poussa un hoquet de surprise. Ses mains se refermèrent mollement sur le manche
de la fourche. Il tomba à genoux, mort sur le coup. Royce ne laissa à personne
le temps de réagir. Il tourna les talons et fila sans demander son reste.


Un cor sonna.
Des soldats se lancèrent à sa poursuite. Royce avait pris de l’avance et il
était rapide. Il repéra un cheval et sauta sur son dos. Il partit au galop dans
la campagne. Loin, très loin de cet endroit.


Il ne put
s’empêcher de jeter un dernier regard par-dessus son épaule.


La dernière
chose qu’il vit avant de disparaître, ce fut Geneviève qui le fixait du regard.
La douleur qu’elle exprimait avec ses yeux n’était rien comparée à celle qu’il
éprouvait.











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


Accoudée aux
remparts, Geneviève pleurait en silence. Elle avait l’impression de se noyer
dans un torrent d’émotions contradictoires : la joie d’avoir enfin revu le
visage de Royce et le désespoir quand son regard accusateur lui avait percé le
cœur. Elle emporterait ce regard dans la tombe.


Si seulement
elle avait eu quelques secondes pour lui expliquer ce qu’elle essayait de faire
et pourquoi.


Elle n’en avait
pas eu le temps. Il s’était enfui presque immédiatement. Elle l’avait regardé
s’éloigner dans la campagne. Qu’est-ce qui était le plus douloureux ?
L’avoir revu dans cette ignoble Fosse ? Ou bien le voir disparaître à
nouveau ?


Elle aurait
voulu revenir en arrière. Une minute. Une toute petite minute aurait suffi pour
lui expliquer.


C’était trop
tard. Royce était parti. Peut-être pour toujours.


Le Duc avait
pris les armes avec la ferme intention de venger son père. Il battait la
campagne à la tête de ses hommes. Des seigneurs du coin lui prêtaient main
forte. Royce ne pourrait pas leur échapper. Du haut des remparts, elle les
apercevait au loin. Les aboiements des chiens et les sonneries de cor
résonnaient de temps à autre.


Comment tout
cela allait-il finir ? Qu’aurait-elle pu faire différemment ?
Avait-elle commis une erreur ? Elle avait cru aider Royce en épousant
Altfor, mais elle avait peut-être eu tort. Après tout, elle n’avait même pas pu
libérer ses frères.


Elle n’aurait
jamais dû s’aventurer sur ce chemin glissant. Elle n’aurait jamais dû rejoindre
Altfor dans sa chambre. Elle n’aurait jamais dû revoir Royce dans ces terribles
conditions. Au moins, ils se seraient quittés sur un message d’amour et de
tendresse.


Elle avait tout
gâché.


Geneviève se
pencha par-dessus les parapets. La chute la tuerait. Son cœur battit plus vite
dans sa poitrine. Lui restait-il une raison de vivre ?


Cette fois, elle
n’hésiterait pas.


Geneviève se
hissait à la force des bras, quand des pas retentirent soudain derrière elle.


Un messager
courait vers elle. Il avait l’air pressé. Hors d’haleine, il lui tendit un
rouleau de parchemin.


— Madame…,
bafouilla-t-il, où se trouve le Duc ? J’ai un message urgent à lui
communiquer. Cela concerne Royce.


Geneviève
s’immobilisa. C’était le seul mot qui aurait pu l’empêcher de sauter. Elle
tâcha de ne pas montrer son trouble.


— Et de quoi
s’agit-il ? demanda-t-elle lentement.


— Il a été
repéré, poursuivit le messager. Près des Bois du Nord. Je dois apporter cette
information au Duc avant qu’il ne soit trop tard.


Le cœur de
Geneviève battait la chamade. Elle pouvait encore l’aider ! Si elle
décidait d’en finir avec la vie, son nouveau statut ne servirait à rien.
Peut-être qu’il n’était pas trop tard, après tout. Peut-être qu’elle avait fait
le bon choix. On lui donnait une deuxième chance.


Elle prit
calmement le parchemin des mains du messager et l’examina. Il était plus lourd
qu’il n’en avait l’air et scellé par un cachet de cire. En refermant ses doigts
sur ce rouleau, elle eut l’impression de prendre sa vie en main.


— Je vais
justement voir le Duc, dit-elle d’une voix autoritaire. Je le lui remettrai en
mains propres.


Le messager
s’inclina, visiblement soulagé.


— Merci, Madame
la Duchesse.


Il tourna les
talons et disparut dans les couloirs de la forteresse.


Geneviève brisa
le sceau, ouvrit le parchemin et lut ce qui y était inscrit. Le messager lui
avait dit la vérité. Geneviève savait que son geste était passible de la peine
de mort. Si Altfor l’apprenait, elle serait pendue ou torturée. Or, elle ne
doutait pas qu’un jour ou l’autre, Altfor finirait par savoir qu’un message
était venu lui parler et qu’elle avait intercepté le message.


Un jour, elle
devrait en répondre ou perdre la vie.


Mais pas
aujourd’hui. Geneviève se retourna vers la campagne. Avec de grands gestes
délibérés, elle déchira le parchemin.


Les morceaux
s’éparpillèrent à tous les vents. Certains tombèrent au pied des murailles, à
l’endroit même où Geneviève avait bien failli s’écraser quelques minutes plus
tôt. Enfin, elle s’était sacrifiée pour Royce.


Royce, pensa-t-elle.
Je t’aime.


 


*


 


Royce galopait à
travers la campagne sur le dos de son cheval volé. Son corps avait gardé les
stigmates de son combat dans les Fosses mais, ce qui lui faisait le plus mal,
c’était son cœur. Quand il l’avait vu au bras de ce duc, vêtue de soie, il
avait eu l’impression de mourir.


Comment
avait-elle pu faire cela ? Il ne comprenait pas. Geneviève. La fille qu’il
avait connue toute sa vie. Celle qui le connaissait mieux que quiconque. Celle
qu’il avait failli épouser. Celle pour laquelle il avait risqué sa vie. La
richesse et le pouvoir avaient donc tant d’importance à ses yeux ?


Son désespoir
pesait lourd sur ses épaules. Il était revenu sur le continent dans l’espoir de
la revoir. C’était cette pensée qui l’avait gardé en vie pendant tout ce temps.
L’espoir de la revoir. L’espoir de la libérer.


La
libérer ? Non, elle était devenue l’une des leurs. Elle l’avait tourné en
ridicule.


Royce ralentit
l’allure en pénétrant dans le bosquet d’arbres. Son cheval était assoiffé et
fatigué. Il s’arrêta près d’un ruisseau. De ce point de vue en hauteur, il
balaya du regard la campagne environnante.


Là, à la croisée
des chemins. Des soldats. Ils se dispersaient par petits groupes. Heureusement,
Royce avait pris de l’avance et il connaissait ces champs et ces fermes comme
sa poche. Il avait réussi à les semer. Les soldats avaient l’air de se
disputer. Certains montraient du doigt le bois. D’autres s’adressaient aux
commandants.


Royce retint son
souffle. Si quelqu’un leur avait dit qu’il était parti de ce côté-là, c’était
fini. Il serait capturé et tué.


Il attendit en
silence.


Soudain, un cor
sonna. Tous tournèrent bride et s’en allèrent dans la direction opposée. Il
poussa un soupir de soulagement.


Royce se tourna
de l’autre côté du bois. Son village se trouvait juste là, au-delà des arbres.
Il avait peut-être une chance d’en sortir vivant.


Quand son cheval
eut terminé de boire, Royce lui donna des coups de talons et baissa la tête
pour éviter les branches. Il suivit un chemin de terre loin des routes
principales.


Lentement, le
soleil descendit vers l’horizon et Royce atteignit l’orée du bois. Il surplombait
une vallée. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine quand il aperçut son
village. Il chassa une larme. Au fond de lui, il avait cru qu’il ne reviendrait
jamais.


Il était rentré
à la maison.


Il ne s’était
pas rendu compte à quel point son peuple, ses frères et sa famille lui
manquaient. Il se languissait particulièrement de Geneviève, mais il tâcha de
la chasser de son esprit.


Il talonna sa
monture, pressé de revoir ses frères. Qu’est-ce qui leur était arrivé après ce
jour funeste ? Royce pouvait seulement espérer qu’ils allaient bien et
qu’ils étaient rentrés à la maison.


Bientôt, les
sabots de sa monture foulèrent les rues familières. Les villageois
s’immobilisèrent, l’un après l’autre. Certains lâchèrent les marchandises
qu’ils étaient en train de transporter. D’autres restèrent bouche bée. Dans
leurs regards, il lut d’abord l’incrédulité, puis l’espoir et, enfin, la joie.


Royce mit pied à
terre. Ses voisins et ses amis se précipitèrent pour le toucher.


— Royce !


— Royce, c’est
toi ?


Royce répondit
maladroitement à leurs étreintes. C’était étrange. Le village avait l’air
différent. Plus petit. Plus modeste. Royce finit par comprendre que c’était lui
qui avait changé. Un garçon était parti. Un homme plus grand et plus fort était
revenu.


Ses pas le guidèrent
jusqu’à la maison de ses parents. Etaient-ils là, à l’attendre ? Il fut
étonné de trouver la porte entrouverte. Quand il l’ouvrit tout à fait et fit un
pas à l’intérieur, il vit que la maison était vide. Complètement vide.
Pas de meubles. Pas d’affaires en tout genre. Absolument rien.


Royce se
retourna vers les villageois.


— Que s’est-il
passé !? s’exclama-t-il.


Ses voisins et
ses amis baissèrent la tête et refusèrent de croiser son regard. Toute joie
avait déserté leurs regards.


— Où
sont-ils !? Vous devez me le dire. Où est ma famille ?


Enfin, l’un de
ses cousins, Aspeth, un garçon courtaud au visage expressif, lui
répondit :


— Tes frères
sont en prison, dit-il d’une voix triste. Et ils ont forcé tes parents à
quitter le village. Nous ne savons pas où ils sont allés. On raconte qu’ils
sont en prison, eux aussi. Il n’y a plus personne de ta famille.


Le cœur de Royce
se brisa.


— Mes
frères ? Ils vont bien ? demanda-t-il.


Aspeth baissa
les yeux vers ses chaussures.


— On pense
qu’ils sont encore vivants, dit-il. Ils sont enfermés dans le donjon.


Une pierre tomba
dans le ventre de Royce. Tout était de sa faute. Il était libre, alors que ses
frères croupissaient en prison à cause de lui.


— Ils payent mon
erreur à ma place, souffla-t-il.


Aspeth secoua la
tête.


— Non, pas ton
erreur, corrigea-t-il. Tu as fait ce que l’honneur te commandait. Tu t’es battu
pour Geneviève et pour nous tous. Si seulement nous avions tous ton courage…
C’est vrai. Regarde-nous.


Tous les
villageois le fixaient d’un regard plein d’espoir.


— Pour nous, tu
es un héros. Celui qui a tenu tête aux puissants. Et pas seulement pour le
village, mais aussi pour tous les autres. On raconte partout ton combat dans
les Fosses. Tu es notre champion. Tu as tué Lord Nors. Les gens te considèrent
comme leur guide, maintenant. Tu n’as pas le droit de les laisser tomber.


Ses voisins et
ses amis se pressaient autour de lui. Aspeth avait raison : Royce ne
pouvait pas les abandonner.


— Je voulais
juste sauver la femme que j’aime, dit-il humblement.


La femme
que j’aime.
Il était incapable de parler d’elle au passé.


Aspeth hocha la
tête.


— Cela ne change
rien. Tu es devenu notre guide par la force des choses. Tu as refusé de céder.
Tu as fait ce qui était juste. Personne ne l’avait jamais fait avant toi.


— On est avec
toi, Royce ! s’écria quelqu’un.


— ON EST AVEC
TOI !


Ces cris
réchauffèrent le cœur de Royce. La trahison de Geneviève l’avait brisé et il
était agréable de savoir que d’autres qu’elle comptaient encore sur lui. Les
villageois avaient besoin de lui, comme il avait besoin d’eux.


— Ils sont à ma
recherche, dit Royce. Avec une armée.


— Nous ne les
laisserons pas te prendre, s’écria un autre cousin, Enid. Nous sommes prêts à
mourir.


La foule poussa
des acclamations.


— Nous te
cacherons, dit un autre. Ils ne te trouveront jamais. S’ils viennent, nous
t’emmènerons dans un autre village. Depuis le temps qu’on attendait ça…


Royce se frotta
le menton d’un air pensif.


— Reste avec
nous, insista Aspeth. Entraîne-nous. Guide-nous.


Leurs regards
étaient graves. Ils étaient très sérieux.


Enfin, il envoya
une bourrade amicale dans l’épaule de son cousin et hocha la tête.


— D’accord, mais
si nous partons en guerre, ajouta-t-il, nous aurons besoin de guerriers. De
guerriers entraînés. Mes amis, Mark, Altos et Rubin, ont été condamnés aux
Fosses. J’ai juré de les aider. Nous devons les libérer.


La foule hurla
de plus belle. Royce remit le pied à l’étrier, aussitôt imité par de nombreux
cousins et voisins.


Royce donna des
jambes. De formidables acclamations retentirent derrière lui, alors qu’ils
filaient dans la campagne. La flamme de la liberté venait de s’allumer.











CHAPITRE VINGT-SIX


 


Royce chevaucha
toute la nuit, à la tête des villageois. Ils empruntèrent les pistes
forestières qu’ils connaissaient bien. Ils étaient bien décidés à ne pas se
reposer tant que Altos, Mark et Rubin seraient encore enfermés. Royce jeta un
coup d’œil par-dessus son épaule. A sa grande satisfaction, le groupe n’avait
fait que croître. Chaque fois qu’ils traversaient une ferme ou un village, des
paysans mettaient le pied à l’étrier pour les rejoindre. Ils étaient une
centaine. La plupart n’étaient que des fermiers au grand cœur, des garçons que
Royce connaissait depuis l’enfance : des cousins, des amis… 


Il avait
confiance en eux et c’était tout ce qui comptait.


Quoi qu’il se
passerait, Royce n’abandonnerait pas ses amis. Il préférait mourir en essayant
de les sauver, plutôt que de rester à l’abri.


Au bout de
quelques heures, ils atteignirent l’orée de la forêt. Royce arrêta sa monture.
Il plissa les yeux et tendit l’oreille. Des torches brillaient au loin, dans la
nuit. Elles formaient un cercle. Ce devait être une Fosse. On entendait un
brouhaha confus de cris et d’applaudissements.


Ils avaient
trouvé ce qu’ils cherchaient.


Royce se sentit
bouillir de rage. Ces spectateurs étaient trop heureux de voir d’autres qu’eux
mourir pour leur plaisir. Pourtant, aucun d’entre eux n’aurait survécu dans les
Fosses. Des nobles dans leurs plus beaux atours pariaient sur l’issue du
combat. Royce eut envie de vomir. Comment pouvait-on prendre tant de plaisir
devant la mort ?


Il n’y avait pas
une seconde à perdre. S’ils étaient assez rapides, ils pourraient libérer les
guerriers et repartir aussitôt. Royce savait que ses amis étaient restés
ensemble.


— Chargez !
s’écria-t-il.


Ils dévalèrent
le flanc de la colline en hurlant. Royce leva le poing. A son signal, on fit
sonner les cors pour frapper l’ennemi d’épouvante. Un mouvement de panique leur
donnerait l’avantage – ils n’avaient pas celui du nombre.


Royce leva son
épée. Quand le soldat le plus proche se retourna, il l’embrocha, puis le poussa
dans la Fosse d’un coup de pied.


Tous mirent pied
à terre. Certains étaient armés de lances. D’autres n’avaient que leurs
fourches. Cela suffirait contre des soldats pris par surprise. Après tout, on
n’attaquait jamais les nobles et les représentants de l’ordre. Pas ici,
pas dans ce royaume.


Ils prirent
rapidement l’avantage. Royce repéra Mark et Altos. Ils attendaient leur tour au
milieu d’une file de garçons enchaînés. Mark le reconnut immédiatement au
milieu du chaos. 


— Royce !
s’exclama-t-il.


Royce brisa
leurs chaînes d’un coup de lame. Ses amis ramassèrent aussitôt des armes
tombées par terre et libérèrent leurs camarades.


Les soldats
s’étaient organisés. Royce comprit qu’ils ne sortiraient pas d’ici sans
combattre. Il évita une attaque sournoise et frappa son assaillant avec le
pommeau de son épée. Un deuxième le chargea avec une lance. Il fit un pas de
côté, tourna sur lui-même et le heurta au foie avec le coude. Enfin, il
embrocha un troisième soldat qui menaçait d’abattre sa hache.


Du coin de
l’œil, il en vit un autre surgir. Mark bloqua le coup mortel. Une pluie
d’étincelles tomba sur Royce. Son ami acheva leur assaillant en le poignardant.


Autour de la
Fosse, on n’entendait plus que le fracas des armes, des fourches et des
boucliers, ainsi que des râles d’agonie. Les hommes tombaient les uns après les
autres. Sans l’élément de surprise, les soldats reprenaient l’avantage.


Cependant, les
paysans se défendaient comme des diables. Royce ne put s’empêcher de croire que
la révolte était en marche.


Un cor sonna,
annonçant l’arrivée des renforts. Il ne restait plus beaucoup de temps.


— Nous devons
partir ! hurla Mark.


Il avait le
visage en sang. Un soldat lui porta un coup qu’il évita avec adresse. Royce
hocha la tête. Il réalisa soudain qu’un de ses amis manquait à l’appel. Il se
tourna de tous côtés.


— Où est
Rubin ?


Mark assomma
deux soldats avec un bouclier.


— Dans la
Fosse ! s’écria-t-il. Il est dans la Fosse depuis le début.


Royce se
retourna vivement. Rubin se battait contre une brute échevelée.


— Laisse-le !
insista Mark. C’est trop tard.


Royce ne
l’écoutait déjà plus. Il courut et se jeta d’un bond dans la Fosse, le poing
serré sur la poignée de son épée.


Il fit une roulade
pour amortir sa chute, s’élança et para un coup qui aurait pu couper Rubin en
deux. Il frappa son adversaire au foie et le repoussa brutalement dans la boue.


Rubin dévisagea
Royce avec stupéfaction. Cependant, quand la brute se releva, il n’hésita pas et
poignarda son adversaire en pleine poitrine.


Il adressa alors
un signe de tête à Royce pour lui exprimer sa reconnaissance.


Il n’y avait pas
un instant à perdre. On leur lança une corde. Royce et Rubin se hissèrent à la
force des bras. Quand ils atteignirent le sommet, Mark et Altos les aidèrent.


Les renforts
étaient arrivés. Le piège était en train de se refermer. Il fallait partir le
plus vite possible. Royce retrouva son cheval et mit le pied à l’étrier. Ses
compagnons le suivirent. Ils dépassèrent les collines verdoyantes, puis
s’enfoncèrent dans les bois. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule,
Royce vit qu’ils avaient semé les soldats, encore décontenancés par cette
attaque éclair. Il ne ralentit pas l’allure pour autant.


Ils
chevauchèrent toute la nuit. Dans chaque village, des hommes voulurent
rejoindre leur cause. Peu à peu, Royce sentit qu’une véritable armée se formait
autour de lui. Quand le ciel s’éclaircit, des centaines d’hommes galopaient
maintenant avec lui. La révolte était en marche. Les regards étaient pleins
d’espoir. Et s’ils parcouraient toute la campagne ? Finiraient-ils par
rassembler assez d’hommes pour renverser le pouvoir en place et instaurer la
liberté sur ces terres ?


Au petit matin,
Royce dirigea sa troupe vers un gros village. Les chevaux avaient besoin de
repos et les soldats ne les suivaient plus depuis longtemps.


Des torches
allumées et des cris de joie les accueillirent. Visiblement, tout le monde
avait entendu parler de l’exploit de la nuit dernière. Les villageois les
attendaient par centaines, comme si Royce et ses compagnons étaient les
seigneurs de cette terre.


Il s’agissait
d’une ville importante et très peuplée. Elle surplombait la campagne. En cas
d’attaque, elle serait facile à défendre.


Royce mit pied à
terre. Il laissa les villageois s’approcher et le toucher comme s’il faisait
partie de la famille. Si les hommes d’ici rejoignaient sa cause, la taille de
son armée pourrait doubler. On leur offrit de l’eau et du vin, puis on les
conduisit près du feu. Des morceaux de poulet grillaient au-dessus des bûches.
Royce se jeta sur la nourriture. Il ne s’était pas rendu qu’il avait si faim.
Ses hommes le rejoignirent. C’était agréable de les voir sourire et plaisanter.
Royce n’avait pas vu de sourires depuis douze lunes.


Quelqu’un lui
tapa sur l’épaule, puis Mark, Altos et Rubin s’assirent à côté de lui.


— Tu es venu
nous chercher, dit Mark. Tu l’as fait. Tu as réussi à te libérer et tu es venu
nous chercher.


Royce sourit.


— Vous pensiez
que je vous abandonnerais ?


Mark lui adressa
un sourire éclatant.


— Non, jamais.


— Moi, je
pensais que tu allais mourir, ajouta Altos. En fait, je pensais que nous
allions tous y passer rapidement.


— Quelques
minutes de plus et nous serions tous morts, intervint Rubin.


Des larmes brillaient
dans son regard.


— J’ai encore
plus honte de mon comportement.


Il baissa les
yeux vers ses chaussures.


— Je passerai le
reste de ma vie à essayer de me racheter.


Royce sentit
qu’il était sincère. Personne n’avait jamais aidé Rubin. Une seule bonne action
avait suffi à faire de lui un homme nouveau.


— Et maintenant,
mon Commandant ? fit une voix.


Un homme d’une
quarantaine d’années s’était dressé au milieu du groupe. Il avait de larges
épaules, un menton volontaire couvert de chaume et des cheveux poivre et sel.
Royce le reconnut immédiatement. C’était Izzo, un des hommes les plus respectés
de la région, le chef de ce village. Cet homme venait de l’appeler « son
Commandant ».


— Je ne suis pas
commandant.


Izzo secoua la
tête.


— Vraiment ?
Tu as conduit ces hommes dans la bataille. Tu as tenu tête aux nobles. Ils
t’aiment. Ils feraient n’importe quoi pour toi. Cela fait de toi leur
commandant.


Des acclamations
saluèrent ces mots. Royce resta bouche bée : Il était pourtant le plus
jeune du groupe.


— Je ne suis
qu’un homme assoiffé de liberté, dit-il, pour moi-même et pour ceux que j’aime.


Izzo hocha la
tête.


— Et cela fait
de toi un chef né.


A nouveau, des
acclamations retentirent. Les hommes se pressèrent un peu plus autour du feu
pour entendre ce qui se disait. Ils avaient désespérément envie et besoin d’un
guide. Puisqu’il en était ainsi, Royce deviendrait ce guide.


— Je serai votre
commandant, si c’est votre souhait.


Des cris de
joie.


— J’écouterai
toujours vos doléances et vos conseils, ajouta-t-il. Je vous guiderai, mais je
serai surtout votre compagnon.


La foule s’agita
de plus belle.


— Et
maintenant ?


— Je n’avais
qu’un seul objectif : libérer mes frères d’armes condamnés aux Fosses,
puis mes frères de sang emprisonnés dans le donjon.


— Ils sont retenus
dans les geôles sous le fort, expliqua Izzo. S’attaquer aux Fosses, c’est une
chose. S’attaquer au fort, c’en est une autre. Tu as déjà essayé avec tes
frères et vous avez échoué. En plus, la prochaine fois, ils seront prêts. Nous
ne sommes que quelques centaines et nous n’avons aucun entraînement militaire.
Ils sont plusieurs milliers. Si c’est ce que tu veux, nous le ferons mais je te
préviens : tu nous mènerais à la mort.


Royce sut qu’il
avait raison.


— Il y a un
autre moyen, intervint une voix.


C’était Sovil,
un vieil ami du père de Royce. Il avait longtemps travaillé la terre à ses
côtés. C’était un homme orgueilleux, encore dans la force de l’âge, aux cheveux
grisonnants.


— Les Jakoben,
dit-il.


Un silence tomba
sur la foule. Royce se tut, lui aussi. Ce nom était synonyme de pouvoir. Les
Jakoben. Les seigneurs du Nord. Ils détestaient les Nors autant que Royce, mais
c’étaient des nobles, eux aussi.


— Ils ont une
armée, poursuivit Sovil. Des hommes, des chevaux, des armures et des armes…
S’ils rejoignent notre cause, nous pourrions prendre d’assaut le fort et
libérer tes frères. Nous pourrions même reprendre nos terres.


Izzo secoua la
tête.


— Ce serait la
guerre civile.


— Et qu’est-ce
qui te fait croire que les Jakoben se joindront à nous ? s’écria un autre.
Ils nous vendront peut-être aux Nors !


— Non, ils
détestent les Nors, lui rappela Sovil.


Son
interlocuteur secoua la tête.


— Peu importe.
Ce sont des nobles. S’ils comprennent que nous représentons une menace pour
leurs semblables, ils n’auront aucune raison de nous aider.


— Ils ne règnent
pas sur cette région. Ils ont tout à gagner !


Royce laissa les
hommes discuter et s’éloigna pour réfléchir. La situation était complexe.
Comment pouvait-il espérer guider ces hommes, s’il n’était pas capable de prendre
une simple décision ?


Derrière lui, le
silence se fit peu à peu. Ils attendaient son avis. N’était-ce pas le rôle des
chefs ? Prendre les décisions difficiles ?


— Je n’ai aucune
expérience des ces choses-là, dit-il doucement. Je ne suis qu’un gamin, un
paysan comme vous qui rêve de liberté. Rien de plus.


Des murmures
d’approbation lui répondirent.


— Je ne connais
pas la réponse à toutes ces questions, poursuivit-il. Je ne sais pas quel
chemin suivre. Si vous pensez que s’allier aux seigneurs du nord est la
meilleure solution, nous le ferons. Tout ce que je sais, c’est que j’aime mes
frères. Ils sont en prison et je veux les libérer !


La foule poussa
des acclamations.


— Ce sont nos
frères également ! s’écria une voix.


Ces cris
réchauffèrent le cœur de Royce.


Ce fut alors
qu’un homme joua des coudes pour se rapprocher de lui. C’était Sol, un vieil
érudit. On l’appelait l’historien du village. Le père de Royce lui avait
souvent rendu visite.


Sol claudiquait
sur sa canne. Son regard scrutait tantôt le visage de Royce, tantôt sa
poitrine.


— Qu’est-ce que
tu portes à ton cou ?


Le
collier ! Il avait dû glisser pendant la bataille. Il pendait maintenant
au-dessus de sa chemise, à la vue de tous. Royce le déposa dans la main ridée
que Sol lui tendait. Le vieillard connaissait-il son père ? Son vrai père ?
Ou Voyt s’était-il trompé ?


Sol examina le
collier à la lumière d’une torche. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Il
tourna vers Royce un regard émerveillé, comme s’il le voyait pour la première
fois.


— C’est bien ce
que je pensais…, souffla-t-il. Je le voyais dans tes yeux.


Mais de quoi
parlait-il ? Sol se retourna vers la foule et s’écria :


— Mes amis,
c’est le fils de Artis !


On entendit des
hoquets de surprise. Tous les yeux se posèrent sur Royce. Celui-ci s’empourpra,
gêné. Son cœur se mit à battre plus vite dans sa poitrine. Il eut l’impression
que le monde tournait sur lui-même. Sol devait être fou…


— Ce pendentif…,
expliqua le vieillard. C’est le garçon perdu, il n’y a aucun doute.


Le silence était
à couper au couteau. Royce se hâta de les détromper.


— Non, je suis
le fils de Murka, fils de Anka, un fermier, tout comme son père avant lui.


Sol secoua
lentement la tête.


— Tu n’es pas le
fils de Murka, répondit-il, et tu n’es pas un paysan.


Toutes les
certitudes de Royce menaçaient de s’écrouler en même temps que le monde qu’il
avait toujours connu. Cela pouvait-il être vrai ?


— Qui est Artis,
dans ce cas ? souffla-t-il.


Sol posa une
main sur son épaule et planta son regard dans le sien.


— Artis, dit-il
lentement, était notre roi. Et toi, mon garçon, tu es l’héritier du trône.











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


La tête de Royce
bouillonnait. Le grondement des sabots autour de lui ne faisait rien pour
calmer ses nerfs. Le soleil perçait à l’horizon, prêt à mettre fin à cette interminable
nuit.


Les doigts de
Royce trouvèrent instinctivement le collier sous sa chemise.


Un roi.
Mon père.


Il avait eu
l’impression que la terre s’écroulait sous ses pieds. La révélation de Sol
avait changé sa vie. Cela ne faisait aucun doute. Au fond de lui, Royce avait
toujours su qu’il était différent. Il ne ressemblait à pas à ses frères, ni à
ses parents, ni à ses voisins. Tous l’avaient aimé comme l’un des leurs, mais
sans jamais vraiment l’accepter comme un membre de la famille. Ses pouvoirs le distinguaient
également des autres. Il avait toujours été plus rapide, plus fort et plus doué
à l’épée qu’il n’aurait dû. Cette différence avait été source de fierté, mais
aussi d’inquiétude.


Il n’avait
jamais voulu l’admettre, mais il avait pensé que le sang qui coulait dans ses
veines n’était pas celui d’un fermier. C’était celui d’un guerrier.


Peut-être même
celui d’un roi.


Cette pensée le
troubla. Elle était à la fois ridicule et dangereusement attrayante. C’était
comme si la dernière pièce du puzzle trouvait sa place. Il n’était pas un
simple villageois.


Il était un
guerrier.


Un roi.


Un destin hors
du commun l’attendait.


Un destin.
C’était un mot très puissant. Il n’était pas à prendre à la légère. Alors que
Royce galopait, le visage du roi lui apparaissait comme un mirage. C’était un
visage à la fois inconnu et familier. Le visage de son père. Pour la première
fois, Royce n’était plus seul. Un homme veillait sur lui et le suppliait de ne
pas échouer.


Royce avait
encore du mal à y croire. Il était maintenant à la tête d’une armée d’un
millier d’hommes venus de tous les villages alentours. Sa nouvelle mission lui
permettait d’oublier un peu Geneviève – et ses frères enfermés dans le donjon.


Au loin, leur
destination apparut soudain au sommet d’une colline : Montroc, le château
des Jakoben et la forteresse du nord. Ses vieilles pierres, ses tourelles et
ses remparts offraient un spectacle intimidant. Un mélange d’émerveillement et
de crainte noua le ventre de Royce. Il ne faisait pas confiance aux nobles. Les
Jakoben étaient à la tête d’une armée. Ils régnaient d’une main de fer sur la
paysannerie. Bien sûr, il existait une rivalité historique entre leur maison et
celle des Nors, mais les deux familles répondaient au Roi de Sevania. Dans ces
conditions, comment les Jakoben recevraient-ils Royce et ses hommes ?
Mettraient-ils fin à la révolte ? N’était-ce pas ce que le roi attendait
d’eux ? Ou profiteraient-ils de l’occasion pour attaquer le sud ?


Tout le monde
avait l’air de croire que Royce serait reçu avec certains égards, en tant que
fils du roi Artis. Après tout, Artis avait régné sur ces terres autrefois. Il
comptait encore des amis, par ici – mais aussi des ennemis, Royce le savait.


Les cavaliers se
rassemblèrent autour de Royce. La motte castrale était couverte d’une pelouse
verdoyante. Des douves les attendaient au sommet. Malgré l’heure matinale, les
soldats en armure brillante étaient fidèles au poste.


Ils avaient dû
repérer la troupe de loin. La herse était baissée, tout comme les visières des
heaumes. En balayant les remparts du regard, Royce aperçut des archers derrière
les parapets. Il ne put s’empêcher d’admirer leurs défenses.


Des cors
sonnèrent. Les archers mirent un genou à terre et bandèrent leurs arcs.


C’était une
bataille que Royce ne pourrait jamais gagner, même avec un millier d’hommes. Il
fit signe à sa troupe de s’arrêter.


Un chevalier
s’avança de quelques pas. Il leva la visière de son heaume et dévisagea Royce
d’un air sévère.


Royce mit pied à
terre. Il ne porta pas la main à son épée, pour faire comprendre au chevalier
qu’il venait en paix.


— Ce sont les
terres de Lord Jakoben, siffla ce dernier. Vous n’avez rien à faire ici. Que
voulez-vous ? Si c’est la guerre que vous cherchez, vous êtes au mauvais
endroit. A mon signal, mes archers vous perceront le cœur.


Royce secoua la
tête avec orgueil.


— Nous n’avons
pas l’intention de nous battre contre vous, répondit-il. Nous aimerions au
contraire nous battre à vos côtés, comme des frères.


Le chevalier lui
adressa un regard étonné.


— Et qu’est-ce
qui vous fait croire que nous accepterons ? Une guerre contre qui ?


— Contre les
nobles qui règnent sur le sud, répondit Royce. La maison de Nors.


Le chevalier
baissa un tantinet sa garde, tout en restant bien en alerte.


— Si nous
voulions leur faire la guerre, nous le ferions. Nous n’avons pas besoin de
votre aide. nous ne vous connaissons pas. Vous ne m’avez toujours pas donné
votre nom.


Royce fit un pas
en avant. Il retira son heaume en mailles. Un coup de vent ébouriffa ses
cheveux. Enfin, il prit une grande inspiration et répondit d’un ton
ferme :


— Je suis Royce,
fils du roi Artis.


Il était étrange
de prononcer ces mots à voix haute mais, pour la première fois de sa vie, Royce
se sentit fier.


Le chevalier
battit plusieurs fois des paupières, visiblement stupéfait. Il détailla Royce
du regard, scruta son visage et sa silhouette, puis ses yeux s’agrandirent de
surprise. Au terme d’un long silence, il se tourna vers ses hommes et leur
adressa un signe de tête.


— Ouvrez les
portes ! s’exclama-t-il.


Les chaînes et
le bois grincèrent. Le cœur battant, Royce regarda s’élever devant lui la
lourde herse. Il remit le pied à l’étrier et engagea sa monture sur le
pont-levis. Ses hommes le suivirent, mais les chevaliers baissèrent leurs
lances pour les arrêter.


— Seuls certains
d’entre vous sont invités, dit-il. Vos hommes doivent rester là.


— Quoi !?
s’écria Altos. C’est un piège ! Nous ne pourrons pas garantir ta sécurité
à l’intérieur.


Royce échangea
des regards inquiets avec ses hommes, puis il se retourna vers la porte du
château. C’était peut-être le moment le plus important de sa vie. Ses hommes
avaient besoin d’un chef. Il se conduirait donc en véritable chef.


— Je vais y
aller, dit-il. Si je meurs, ce sera avec honneur. Vous poursuivrez le combat
sans moi. Nous ne devons pas craindre nos ennemis, surtout ceux qui deviendront
bientôt des amis.


Il talonna sa
monture. Seuls Mark, Altos, Rubin, Aspeth, Sol et Sovil le suivirent. Les
chevaliers baissèrent leurs armes pour les laisser passer. Ils pénétrèrent dans
le château, et dans la gueule du loup.











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


On conduisit
Royce dans un hall immense. Des bannières décoraient les murs de pierre et un
trône doré se dressait à l’autre bout de la pièce. Lord Jakoben y siégeait,
entouré de ses chevaliers et de quelques nobles en tenue d’apparat. Tous
avaient le visage dur. Ils dévisageaient Royce et son petit groupe avec un
mécontentement évident, comme si un intrus venait de les déranger en plein
repas.


Lord Jakoben
était un homme mince, au ventre mou et rebondi, aux cheveux gris en bataille et
aux petits yeux marron. Il avait l’air d’un homme habitué à assouvir ses
moindres désirs.


Royce savait
qu’il avait pris un risque en venant ici. Il avait mis sa propre vie et sa
destinée en danger. Au moindre faux pas, lui et ses compagnons finiraient au
cachot. Les hommes qui attendaient sont retour connaîtraient peut-être un sort
plus cruel. Leur sort était entre les mains de Royce.


Mais, pour avoir
la possibilité de libérer ses frères, il était obligé de prendre ce risque.


— Le roi Artis,
répéta lentement Lord Jakoben.


Il fit rouler
les mots sous sa langue, comme s’il les prononçait pour la première fois. Il ne
cacha pas son mécontentement. Royce se demanda ce qui lui passait par la tête.
Peut-être que Lord Jakoben détestait son père. Peut-être que Royce représentait
une menace pour sa légitimité.


Enfin, Lord
Jakoben soupira.


— Artis était un
homme dur, dit-il. Courageux, orgueilleux… Un grand guerrier et un grand roi.
Ses hommes l’aimaient beaucoup.


Il secoua la
tête.


— Mais il était
imprudent. Il accordait sa confiance trop facilement. On a fini par
l’assassiner.


Un frisson
parcourut l’échine de Royce. Son père, assassiné. Il n’avait pas envie d’y
penser. En fait, il avait envie de se venger.


Lord Royce
mesura Royce du regard.


— On raconte que
son enfant s’est noyé dans une rivière, quand les chevaliers sont venus pour le
tuer…


— Mais le corps
n’a jamais été retrouvé, ajouta un de ces conseillers.


— Il y a une
ressemblance. Le menton et les yeux, surtout, dit un autre.


— C’est la mort
de son père qui a divisé notre royaume et qui a instauré cette nouvelle
monarchie autoritaire. Avec un prétendant légitime, nous pourrions changer la
donne.


Le cœur de Royce
se mit à battre plus vite dans sa poitrine. Enfin, Lord Jakoben se pencha en
avant.


— Si vous êtes
bien celui que vous prétendez être, dit-il, vous pourriez être utile au
royaume. Si vous êtes bien l’héritier du trône, nous pourrions vous apporter
notre soutien. Mais comment savoir que vous ne nous trahirez pas une fois sur
le trône ?


Royce prit une
grande inspiration et secoua la tête.


— Je ne souhaite
pas devenir roi, répondit-il. Je veux seulement libérer mes frères et mon
peuple. Prenez le trône, si vous le voulez, mais aidez-nous.


Lord Jakoben
resta bouche bée.


— Un homme qui
ne souhaite pas devenir roi…, dit-il lentement. C’est bien la première fois que
j’en vois un.


Ses conseillers
étouffèrent des petits rires discrets. Royce s’empourpra.


— Une réponse
sage, ajouta Lord Jakoben. La réponse d’un futur grand roi.


Il se frotta le
menton et parut se plonger dans ses pensées. Il soupira.


— Nous ne nous
joindrons pas à vous, déclara-t-il.


Le cœur de Royce
se serra.


— Pas sur le
champ de bataille, du moins. Ils sont de sang noble, tout comme nous. Nous ne
prendrons pas la couronne de force.


Ses hommes
échangèrent des regards. Royce se demanda ce qui était en train de se passer.


— Le sang
parlera pour nous, poursuivit Lord Jakoben. Le droit. La naissance. La
légitimité. Vous êtes de sang royal. Il est inutile de partir en guerre. Nous
pouvons prendre le trône sans verser le sang.


Quoique plus
optimiste, Royce se demanda où il voulait en venir.


Lord Jakoben se
retourna et adressa un signe de tête à une jeune fille. Celle-ci fit un pas en
avant.


Sa beauté
éblouit Royce. Elle devait avoir à peu près son âge. Elle avait de longs
cheveux bruns. Elle était grande et elle avait beaucoup de grâce. Elle soutint
le regard de Royce avec une intensité surprenante. Il sentit son cœur battre
plus vite dans sa poitrine et se trouva incapable de détourner les yeux. La
blessure infligée par Geneviève lui parut soudain moins douloureuse.


Il comprit alors
que c’était la fille du seigneur.


— C’est ma
fille, Olivia, confirma Lord Jakoben. Ma fille unique. Je n’ai pas d’héritier
mâle.


Il plissa les
yeux.


— Si vous êtes
bien celui que vous prétendez être, si vous êtes le fils de Artis, et si c’est
votre destin de devenir roi, vous l’épouserez. Elle règnera à vos côtés.


Olivia fit un
pas vers Royce. Il n’hésita pas et prit la main qu’elle lui tendait. Sa peau
était douce. Elle lui adressa un regard doux et aimable.


— Mon seigneur,
dit-elle.


— Madame,
répondit-il.


Etait-ce bien
raisonnable ? Tout arrivait si vite. Ce serait un mariage arrangé. Un
mariage de raison. Mais, en prenant sa main, Royce sut que ce pourrait être
autre chose. Il pensa à Geneviève et se sentit coupable… Après tout, c’était
elle qui l’avait trahi. Il devait passer à autre chose. 


Lord Jakoben
hocha la tête, puis se tourna vers Royce.


— Nous partons
pour Celcus, dit-il. Vous ferez valoir votre droit devant la monarchie, devant
la cour et devant le peuple. Ils n’auront pas d’autre choix que de vous donner
le trône.


— Comment ?
bafouilla Royce, encore stupéfait.


Lord Jakoben se
redressa. Il marcha lentement vers Royce et posa la main sur son épaule.


— Vous allez
retirer l’Epée de Pouvoir de la Pierre Aléoutienne.


Ses conseillers
poussèrent des hoquets de surprise. Un silence pesant tomba sur l’assemblée. Le
cœur de Royce se mit à battre plus vite.


— Si vous
parvenez, ajouta Lord Jakoben, vous serez roi.


La Pierre
Aléoutienne. Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
L’épée qui y était plantée était une arme de légende. Royce en avait entendu
parler toute sa vie. C’était même bien plus qu’une arme. C’était le cœur battant
du royaume, une lame destinée à une main royale. Il fallait avoir le sang bleu
pour la retirer du rocher. Personne n’y était jamais parvenu. Personne au cours
des siècles passés. Royce n’avait jamais cru qu’il aurait un jour la chance
d’essayer.


S’il échouait,
il mourrait.


— Et si je n’y
parviens pas, souffla Royce, ils me tueront sans hésitation.


Lord Jakoben
hocha la tête.


— C’est vrai,
répondit-il, mais si c’est le cas, vous n’étiez pas fait pour être roi. Et à
quoi la vie vous aurait-elle servi ?


Un silence tomba
sur l’assemblée.


— Si vous pensez
descendre des rois, poursuivit Lord Jakoben, si vous pensez que le trône vous
revient, il n’y a qu’une seule manière de le prouver. Retirez l’épée du rocher.
Si vous y arrivez, vous serez roi. Vous règnerez. Personne ne contestera votre
légitimité. Il n’y aura pas de guerre. Vos frères et votre peuple seront libres.


Il se pencha un
peu plus vers Royce qui soutint son regard.


— Vous êtes venu
me demander mon aide. Moi, je vous demande de prouver ce que vous avancez. Vos
hommes attendent votre décision. Pensez-vous vraiment être le fils de Artis ?


Si Royce
refusait son offre, les hommes de Lord Jakoben ne le suivraient pas. Sans eux,
ils ne gagneraient pas. Il ne pouvait plus faire machine arrière, pas quand ses
frères croupissaient en prison. Il allait entrer dans la gueule du loup,
risquer sa vie et retirer l’épée de la pierre.


Enfin, il hocha
la tête.


— Je le ferai.


Des acclamations
éclatèrent dans la pièce. Royce eut soudain l’impression de voir sa destinée
s’ouvrir devant lui comme une porte. Il allait enfin savoir, une bonne fois
pour toutes, qui était son père.


Et cette pensée l’épouvanta.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


Geneviève faisait
les cent pas dans le hall vide du château. Elle était nerveuse. On l’avait convoquée
dans la salle du trône – une pièce qu’elle avait rarement eu l’occasion de
visiter depuis son mariage. On y recevait les nobles en visite entre les
immenses tapisseries brodées. Elle avait un mauvais pressentiment. Un page lui
avait dit que son mari en personne, le Duc, souhaitait lui parler seul à seul
ici.


Tout était un
peu trop solennel. Cela n’augurait rien de bon. La voix grave du messager, le
fait que son mari ne soit pas venu en personne, le fait qu’il ait choisi cette
pièce… Geneviève savait que cela cachait quelque chose. Avait-il découvert
qu’elle avait intercepté un message ? Elle ferma les yeux et pria pour que
ce ne soit pas le cas. Dans le cas contraire, son châtiment serait exemplaire.
Allait-il la répudier ? L’enfermer dans son donjon ? La
torturer ? La tuer ?


Ce serait
presque un soulagement. Elle ne voulait plus de cette vie-là. Son cœur
appartenait à Royce.


Geneviève secoua
la tête pour chasser l’horrible souvenir de leur dernière rencontre. Le
sentiment de trahison qu’elle avait lu dans son regard. Elle se sentait
coupable. Il était remonté du fond de la Fosse. Il avait enlevé son masque. Il
l’avait vue au bras de Altfor. Qu’avait-il pu s’imaginer ? Et s’il ne
voulait jamais la revoir ?


Les larmes se
mirent à couler. Comme sa vie lui était devenue détestable ! Surtout
depuis ce matin. Le destin lui avait révélé une triste nouvelle.


Elle sanglota de
plus belle.


Ce matin-là,
elle était allée se baigner dans les bois. Elle avait eu la nausée. D’une main
tremblante, elle avait touché une feuille d’Ukanda, en espérant que la couleur
ne changerait pas.


La couleur avait
changé. Un blanc éclatant s’était répandu dans les nervures, comme un poison
dans les veines de Geneviève. C’était un cauchemar.


Elle portait un
enfant. 


Son enfant.


Le fils ou la
fille de Altfor poussait dans son ventre. Geneviève avait envie de vomir. En
essayant d’utiliser l’ennemi, elle était devenue l’ennemi.


Trop tard pour
faire machine arrière. Comment Royce pourrait-il un jour accepter de la
reprendre ?


La porte s’ouvrit
bruyamment. Altfor pénétra dans la salle du trône, vêtu de son armure. Deux
pages trottinaient derrière lui. Il n’avait pas l’air content. En fait, il ne
l’avait jamais toisé avec une telle froideur, comme on toise un serpent.


Sur un signe de
tête de leur seigneur, les deux pages tournèrent les talons. Ils s’en allèrent
en refermant la porte derrière eux.


Altfor n’hésita
pas. Sans prononcer un mot, il lui asséna une gifle de toutes ses forces.


Elle poussa un
cri. Sa main laissa une empreinte brûlante sur sa joue. Il ne l’avait jamais
frappée.


Pourtant, la
douleur lui fit l’effet d’une agréable brise fraîche. Son soulagement fut
immédiat. Elle avait envie d’avoir mal. Elle avait envie de souffrir comme
Royce avait souffert. Une partie d’elle aurait même préféré mourir.


Elle se redressa
de toute sa hauteur et lui renvoya un regard de défi.


— Vous m’avez
menti, siffla-t-il. Pourquoi ?


Elle eut d’abord
le réflexe de se défendre, puis elle comprit que cela ne servirait à rien. Elle
sécha ses larmes.


— Je ne voulais
pas que vous poursuiviez l’homme que j’aime, répondit-elle. Vous m’avez pris ma
maison. Vous m’avez forcé à vivre cette vie d’épouse dont je ne veux pas. Vous
m’avez tout pris. Et je devrais vous transmettre un message, pour que vous
puissiez aussi me prendre l’homme que j’aime ?


— Le messager
n’était pas venu vous voir, siffla-t-il. Il me cherchait. A cause de vous,
Royce s’est enfui. Vous êtes devenu mon ennemie.


Il s’approcha,
tout en la foudroyant du regard.


— Sachez que
votre bien-aimé n’ira pas loin. Je pars sur le champ à Celcus, la capitale,
pour m’entretenir avec le roi. Il accepte de rassembler une armée pour mettre
fin à la menace que représente votre précieux Royce. Avec un peu de chance, je
le tuerai moi-même. Pour vous punir, je vous promets que sa mort sera lente et
douloureuse.


Le cœur de
Geneviève battait à tout rompre. Elle se força à se calmer.


— Et vous pensez
que cela me motivera à vous aimer ? rétorqua-t-elle.


Il ne répondit
pas, les yeux pleins de colère.


— Je ne vous
aimerai jamais, ajouta-t-elle. C’est la seule chose que vous ne puissez pas
m’ordonner.


La colère, puis
la douleur et la déception passèrent successivement dans les yeux de Altfor.
L’espace d’un instant, Geneviève crut qu’il allait à nouveau la gifler.


— Si vous ne m’aimez
pas, pourquoi venez-vous dans ma chambre ? demanda-t-il. Après tout ce
temps ? N’est-ce pas par amour ?


— Si, c’était
par amour. Par amour pour Royce. J’essayais de l’aider.


Il prit une
grande inspiration.


— Donnez-moi une
seule raison de ne pas vous tuer sur le champ, siffla-t-il.


Les mains de
Geneviève tremblaient et elle les cacha derrière son dos pour ne pas lui
montrer son trouble. C’était le moment de lui parler de l’enfant. Son
enfant. Il n’aurait pas d’autre choix que de l’épargner. Il n’oserait jamais
poser la main sur elle et elle ne serait pas punie.


Pourtant, elle
ne lui dirait rien. Elle ne voulait pas garder l’enfant et elle avait envie de
mourir. Rien ne pouvait être pire que de vivre dans un mensonge.


Elle se redressa
de toute sa hauteur et répondit d’un filet de voix :


— Tuez-moi, cela
m’est égal.


Il s’approcha
tout près d’elle et ses lèvres se posèrent contre son oreille :


— Votre
châtiment sera le plus pénible de tous. Ce ne sera ni le donjon, ni la torture,
ni même la mort. Votre châtiment sera de rester ici, au sein de ma famille,
dans mon lit, avec moi et les gens que vous haïssez tant, jusqu’à la fin de vos
jours. Je me délecterai de votre souffrance et de savoir que votre bien-aimé
est mort.


Sur ces mots,
Altos tourna les talons et quitta la salle du trône en claquant la porte
derrière lui. Geneviève était incapable de se contenir plus longtemps. Elle
tomba à genoux et se mit à pleurer. Elle pensa au bébé qui poussait dans son
ventre.


Pardonne-moi,
père,
pensa-t-elle, pour ce que je m’apprête à faire.


 


*


 


Geneviève courait
à travers bois. Les ronces et les branches des arbres égratignaient ses bras,
mais cela n’avait pas d’importance. Ses joues étaient humides de larmes. Elle
courait à perdre haleine en direction du vallon. Les mots de Altfor résonnaient
dans sa tête. Vivre dans ce château pour toujours, enfermée dans son mariage,
et ne jamais revoir Royce… ? Non, plutôt mourir. Elle ne le laisserait pas
faire.


Royce la
détestait. Elle aurait voulu trouver le moyen de lui expliquer… Mais, si elle
donnait naissance à l’enfant de son ennemi, Royce ne lui pardonnerait jamais.
Maintenant, tout était fini. 


Il y avait
peut-être une solution.


Geneviève
déboucha dans la petite clairière. Comme prévu, sa belle-sœur Moira
l’attendait. Elles s’étreignirent. Après tout ce temps, les deux épouses
s’étaient rapprochées. Elles étaient devenues des sœurs, toutes deux prises au
piège dans un mariage sans amour.


— Tu l’as
apportée ? demanda Geneviève.


Moira sortit une
petite fiole jaune de sa poche.


— Une seule
gorgée tuera l’enfant, expliqua-t-elle, mais tu ne pourras peut-être plus
jamais tomber enceinte.


Geneviève tendit
la main, mais Moira referma le poing sur la fiole et lui adressa un regard
intense.


— Tu es sûre de
ce que tu fais ?


Geneviève hocha
la tête.


— Plus que
jamais.


Moira soupira.


— L’enfant que
tu portes est aussi la clé du pouvoir. Tu le sais, n’est-ce pas ? Il
serait l’héritier du trône. Tu deviendrais très puissante à la cour. Tu serais
intouchable et tu pourrais aider Royce.


Geneviève secoua
la tête.


— C’est fini,
tour ça. Je refuse de vivre dans le mensonge. Je veux porter l’enfant de Royce,
pas celui de Altfor. Tout le pouvoir du monde ne vaut pas cela.


Moira la mesura
du regard. Quand elle vit que Geneviève était déterminée, elle ouvrit lentement
la main et lui tendit la fiole. Les rayons du soleil firent briller le liquide
jaune. Une odeur nauséabonde s’en échappait.


— Tu aurais pu
devenir reine, Geneviève, dit Moira. La mère d’un roi. Tu aurais pu tout avoir.


Sur ces mots,
elle tourna les talons et s’en alla. Geneviève se sentit plus seule que jamais.
Les larmes coulaient sur ses joues. Elle porta la fiole à sa bouche. 


Au dernier
moment, elle se retint. Elle ne connaissait pas le bébé, mais une partie d’elle
l’aimait déjà.


Cette pensée la
laissa toute engourdie.


Que pouvait-elle
faire ?











CHAPITRE TRENTE


 


Royce chevauchait
aux côtés de Lord Jakoben. Mark, Altos, Rubin, Sovil et Aspeth les suivaient,
ainsi qu’une armée de quelques milliers d’hommes. Ils traversaient la campagne
comme une vague de destruction. Le grondement des sabots et le fracas des
armures étaient assourdissants. Ils galopaient en direction de Celcus, la
capitale du royaume de Sevania, pour rencontrer le roi et la reine. L’heure
était venue. Royce allait mettre son propre sang à l’épreuve.


Tout était allé
si vite. Ce n’était plus une armée de paysans qui le suivait, mais des soldats
de métier et des chevaliers. Royce avait l’impression qu’une vague était en
train de l’emporter au large. S’il l’avait voulu et essayé, il n’aurait pas pu
faire machine arrière. Son propre destin n’était plus entre ses mains et,
pourtant, il était à la tête de cette armée.


Royce balaya du
regard les collines verdoyantes en se demandant ce qu’il trouverait de l’autre
côté. Une bouffée d’adrénaline faisait battre son cœur à l’idée de s’aventurer
dans la gueule du loup. Il n’était pas du genre à refuser un combat et il
n’avait jamais aimé courir. On lui donnait l’occasion d’affronter ses démons et
il ne se détournerait pas. Sa cause était juste. Il n’avait aucune raison de se
comporter comme un criminel.


Le soleil se
couchait en peignant les nuages de rouge, quand Royce aperçut leur destination
à l’horizon. Le Fort Celcus se dressait au milieu du paysage. L’Epée de Pouvoir
se trouvait à l’intérieur.


Un frisson
parcourut l’échine de Royce. C’était son destin qui l’attendait. Ses chances
d’en sortir vivant étaient minces mais, s’il y parvenait, il deviendrait roi.
Quoi qu’il se passe, sa vie ne serait plus jamais la même.


Un doute le
prit. Et si on ne lui permettait pas de tenter sa chance ? Et si on ne le
laissait pas entrer dans la salle du trône ?


Des cors
sonnèrent. Des milliers de soldats s’alignaient devant la forteresse, de chaque
côté du pont-levis. Le soleil couchant faisait briller leurs armures. La herse
était ouverte. Qui aurait pu les attaquer ?


Au son du cor,
les soldats organisèrent leurs défenses. Ils baissèrent les visières de leurs
heaumes et se saisirent de leurs lances. Royce ralentit l’allure, comme pour
leur dire qu’ils n’avaient pas l’intention de charger. Déjà, les archers
bandaient leurs arcs tout en haut des remparts…


Royce fit signe
à la troupe de s’arrêter, pour éviter de mettre la vie de ses hommes en danger.


— J’irai seul,
dit-il. Attendez-moi ici. S’ils passent à l’attaque, vous aurez le temps de
vous organiser et de repartir.


Lord Jakoben
hocha la tête :


— Je viens avec
vous. Une escorte nous accompagnera.


Mark, Altos,
Rubin, Sovil et Aspeth furent logiquement désignés. Ce dernier brandit une
bannière blanche, en signe de paix.


Au grand
soulagement de Royce, un petit groupe de chevaliers quitta les rangs pour venir
à sa rencontre.


Ils s’arrêtèrent
à mi-chemin et se firent face au milieu d’un silence pesant. Royce croisa le
regard du frère de Manfor, Altfor. Celui-ci était accompagné d’une douzaine de
chevaliers. Il adressa à son vis-à-vis un sourire arrogant. Royce se sentit
bouillir de rage.


— On dirait que
j’ai de la chance, dit Altfor. Je viens à Celcus pour rassembler une armée et,
toi, stupide paysan, tu viens te jeter dans la gueule du loup.


Il s’approcha
d’un air menaçant.


— Qui ferait une
chose pareille ? Ta tête est mise à prix ! Peu importe ce que tu
viens faire ici, tu seras pendu. Avant cela, je veux que tu saches quelque
chose : Geneviève m’appartient pour toujours.


Les doigts se
Royce se refermèrent instinctivement sur la poignée de son épée. De tous côtés,
des soldats dégainèrent. Lord Jakoben leva la main pour calmer tout le monde.
Il secoua la tête et gronda Altfor du regard.


— Tenez votre
langue, mon garçon, dit-il. On s’adresse avec plus de respect au fils d’un roi.


Altfor le
dévisagea comme s’il était fou. Il tourna alors un regard incrédule vers Royce
et haussa les épaules.


— Le fils d’un
roi ? Vous voulez dire le fils d’un paysan !


Ses hommes
éclatèrent d’un rire gras. Royce s’empourpra. Il s’obligea à rester calme. Il
avait des responsabilités, maintenant. Il ne pouvait plus faire n’importe quoi.


Lord Jakoben
hocha gravement la tête.


— C’est le fils
du roi Artis. Il est venu pour tenter de retirer l’Epée de Pouvoir de la Pierre
Aléoutienne.


— Seuls les
nobles ont le droit d’essayer, rétorqua Altfor.


— Et lui aussi,
sinon une révolte s’abattra sur votre famille. C’est ce que vous voulez ?


Altfor eut l’air
vexé, puis un sourire forcé étira ses lèvres.


— Il peut
essayer. Après tout, il est assez idiot pour le faire. S’il échoue – et il
échouera –, il sera condamné à mort. J’aurais eu le plaisir de le voir se
couvrir de ridicule avant de l’achever.


Il fit signe à
ses hommes de leur céder le passage. Un cor sonna. Royce talonna sa monture et
son escorte le suivit. Les sabots de leurs chevaux tambourinèrent sur le
pont-levis. Ils passèrent sous la herse. 


Altfor
s’approcha de Royce et lui glissa à l’oreille :


— Je tiens à ce
que tu saches que j’ai couché avec ta précieuse Geneviève. Ce sont mes mains
qui l’ont touchée en premier. Elle sera mienne jusqu’à la mort. Tu l’as
peut-être sauvée de mon frère, mais pas de moi.


La rage consuma
le cœur de Royce. Il referma le poing sur la poignée de son épée. Il aurait
voulu plonger sa lame dans la poitrine de cet homme… Il dut faire appel à toute
sa volonté pour se contenir.


L’heure
de Altfor viendra, se dit-il.


Il pénétra en
silence dans la cour de la forteresse. Il ne répondrait pas à ce triste sire.
Les mots ne valaient rien : quand il lui répondrait, ce serait avec son
épée.


Ils traversèrent
la cour sous les regards méfiants des chevaliers et des badauds surpris de voir
débarquer un tel contingent.


On ouvrit les
portes de chêne devant eux. Royce et ses compagnons mirent pied à terre. Ils
laissèrent leurs hôtes les conduire dans un grand escalier de pierre. Royce
comprit qu’il ne pouvait plus faire machine arrière. Ce serait la victoire – ou
la mort.


Au bout d’une
longue marche dans les couloirs, ils atteignirent de nouvelles portes en chêne.
Les soldats qui en gardaient l’entrée les ouvrirent devant eux.


Royce resta
bouche bée. Son cœur battit plus vite quand il comprit où il se trouvait.


La salle du
trône.


Le roi en
personne siégeait à l’autre bout. Des chevaliers lui faisaient une haie
d’honneur, non sans dévisager Royce avec curiosité et intérêt. On les avait
prévenu de sa visite. La cour était là également, ainsi que des centaines de
paysans pressés de voir l’un des leurs tenter de retirer l’épée. Ce devait être
un divertissement, à leurs yeux : l’espoir d’assister à l’avènement du
nouveau souverain – ou bien l’exécution en cas d’échec. 


Le cœur de Royce
battit encore un peu plus vite. Ce moment changerait sa vie à tout jamais.


Il fit quelques
pas et les hommes s’écartèrent sur son passage. Un immense rocher de granit
noir se dressait au milieu de la pièce. Une épée y était plantée jusqu’à la
garde.


Royce en eut les
mains moites. L’Epée de Pouvoir. Prise au piège dans la Pierre Aléoutienne
depuis des siècles. En vérité, le château tout entier avait été construit
autour de ce rocher. C’était le cœur du royaume, son centre névralgique. Celui
qui parviendrait à retirer l’épée du rocher deviendrait roi.


Personne n’avait
jamais réussi. La légitimité de la famille royale s’en trouvait affaiblie. Ils
affirmaient que leur ancêtre l’avait retirée du rocher, mais aucun héritier de
ce héros légendaire n’y était jamais parvenu. C’était une source de conflit
entre la famille royale et les nobles rivaux. Toute tentative de retirer l’épée
était perçue comme une menace.


C’était pour
cette raison que Lord Jakoben avait accepté d’aider Royce. Il voulait chasser
ses rivaux du pouvoir et forger une alliance avec un nouveau roi. Il était que
trop heureux d’envoyer Royce tenter sa chance : même en cas d’échec, Lord
Jakoben ne serait pas mis à mort.


Le roi était un
homme au torse puissant, au front large et à la mâchoire volontaire. Quelques
poils blancs poussaient dans sa barbe noire, mais c’était encore un féroce
guerrier. Il se redressa de toute sa hauteur et marcha lentement vers Royce. Il
s’arrêta de l’autre côté du rocher. Un silence pesant tomba sur l’assemblée. Il
toisa son vis-à-vis avec dédain.


— Rien ne
m’étonne venant d’un paysan, grogna-t-il, mais vous, Lord Jakoben ? Vous
m’avez prêté un serment. Comment osez-vous conduire ce meurtrier dans notre
château ? L’homme le plus recherché du royaume ?


Lord Jakoben
refusa de baisser les yeux.


— Votre grâce,
répondit-il d’une voix forte, tout homme de noble naissance a le droit
d’essayer de retirer l’épée. C’est un droit que nous ont accordé mon père et le
vôtre.


— Et s’il
échoue ? Il sera tué. Vous et vos hommes, vous serez emprisonnés.


— Il n’échouera
pas. L’homme qui se tient devant vous est le fils du roi Artis.


Des hoquets de
surprise se firent entendre. Objet de tous les regards, Royce se sentit soudain
très mal à l’aise. Et s’il échouait ? Et s’il laissait tomber tous les
gens qui comptaient sur lui ?


— Qu’il essaye,
votre roi de pacotille, dit le roi d’une voix moqueuse. S’il échoue, il perdra
la tête.


— Et s’il la
retire, il deviendra roi, ajouta Lord Jakoben.


Le roi hocha la
tête.


— La loi, c’est
la loi. S’il la retire…


Royce fit un pas
en avant. Un silence solennel le suivit. Ce qui était sur le point de se passer
déterminerait le reste de son existence.


Il essuya
discrètement sa main moite sur son pantalon, puis tendit les doigts vers
l’épée. C’était une arme splendide, une véritable œuvre d’art. Il ne l’avait
jamais vue d’aussi près. La poignée en or était incrustée de rubis et de saphirs.
La lame noire était plongée jusqu’à la garde – ou presque – dans le granit.


Royce referma
ses doigts sur le pommeau. Il sentit un courant d’énergie lui traverser le bras
et l’épaule. Il entendit presque la lame chanter.


C’était le
moment qu’il avait attendu toute sa vie.


Il ferma les
yeux et resserra sa prise sur la poignée de l’épée. Pendant toutes ces années
passées à la ferme, il avait toujours su qu’il était différent. C’était comme
si tout s’éclairait.


Père,
pensa-t-il, si je suis votre fils, répondez-moi. Soyez avec moi. Laissez-moi
devenir roi comme vous. Laissez-moi instaurer la justice et la paix dans le
royaume.


Royce prit une
grande inspiration et tira sur l’épée de toutes ses forces.


Un bruit étrange
perça le silence : le chuintement de la lame quittant son fourreau de
pierre. La terre trembla sous les pieds de Royce. Il retira l’épée du rocher et
la brandit au-dessus de sa tête.


Des hoquets de
surprise se firent entendre. Tous restèrent bouche bée.


Enfin, un
cri :


— Nous avons
trouvé notre roi ! s’exclama Lord Jakoben.


— Nous avons
trouvé notre roi ! répétèrent les paysans.


Notre
roi.


Royce eut un
vertige. Ces mots résonnèrent dans sa tête. Il se rendit compte que c’était ce
qu’il avait toujours voulu, sans le savoir. Il n’était plus un gamin.


Il était devenu
roi.


Il attendit les
acclamations de la cour. Au lieu de cela, il croisa des regards graves et durs.
Soudain, le roi fit signe à ses hommes.


Tout se passa un
peu trop vite. On barra les portes. Un mouvement de panique s’ensuivit. Les
paysans s’égaillèrent comme une volée de moineau. Les chevaliers dégainèrent.


Royce se tourna
de tous côtés. Mais que se passait-il ? Avant qu’il n’ait eu le temps de
réagir, des soldats poignardèrent ses hommes dans le dos.


Des râles
d’agonie retentirent de toutes parts. Royce finit par comprendre. C’était un
piège. Le roi lui avait menti. Il n’avait jamais eu l’intention de tenir
parole.


Une rage
étouffante le submergea. Il brandit l’Epée de Pouvoir. Elle lui parut légère
comme une plume dans sa main, mais son pouvoir était immense : la lame
brune coupa en deux, d’un seul coup, cinq chevaliers vêtus de leurs armures.
C’était une arme magique et, enfin libérée de son tombeau de pierre, elle était
assoiffée de sang.


Des hommes se
jetèrent sur lui par derrière pour le plaquer au sol. Le front de Royce heurta
la Pierre Aléoutienne. Des mains lui arrachèrent l’épée et lui passèrent des
menottes aux poignets.


La dernière
chose qu’il vit avant de sombrer dans les ténèbres, ce fut l’Epée de Pouvoir,
arrachée de sa main : elle glissa sur le sol dallé, avec un sifflement
métallique. Il eut l’impression qu’on lui perçait le cœur.
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CHAPITRE UN


 


Le garçon se
tenait sur le tertre le plus haut de la vallée du Royaume de l'Ouest de
l'Anneau. Il regardait le premier soleil se lever vers le nord. Des collines
vertes ondulantes s'étendaient jusqu'à perte de vue, plongeant et s'élevant
comme des bosses de chameau en formant une série de vallées et de pics. Les
rayons orange brûlé du premier soleil s'attardaient dans les brumes matinales
en les faisant étinceler. Cela donnait à la lumière un aspect magique qui
allait bien avec l'humeur du garçon. Il se réveillait rarement aussi tôt et
s'aventurait rarement aussi loin de la maison (et ne montait jamais aussi haut)
car il savait que cela mettrait son père en colère. Cependant, ce jour-là, il
s'en moquait. Ce jour-là, il ne tint pas compte des millions de règles et de
corvées qui l'opprimaient depuis sa naissance il y a quatorze ans, car ce jour
était différent. C'était le jour de sa destinée.


Le garçon,
Thorgrin du Royaume de l'Ouest de la Province du Sud du clan McLeod (que tous
ceux qu'il aimait connaissaient simplement par le nom de Thor), le cadet de
quatre garçons, celui que son père aimait le moins, était resté éveillé toute
la nuit en anticipation de ce jour. Il s'était retourné dans tous les sens, les
yeux troubles, en demandant fortement au premier soleil de se lever. Car il n'y
avait qu'un seul jour comme celui-là tous les deux ou trois ans, et s'il le
manquait, il serait coincé dans ce village, condamné à s'occuper du troupeau de
son père pour le restant de ses jours. C'était une pensée qu'il ne pouvait
supporter.


Le Jour de la
Conscription. C'était le seul jour où l'Armée du Roi parcourait les provinces
et triait sur le volet les hommes qui voulaient s'engager dans la Légion du
Roi. Depuis sa naissance, Thor ne rêvait de rien d'autre. Pour lui, la vie ne
signifiait qu'une seule chose : rejoindre l'Argent, la force de chevaliers
d'élite du Roi, paré de la plus belle des armures et des meilleures armes que
l'on puisse trouver où que ce soit dans les deux royaumes. Et il était
impossible de rejoindre l'Argent sans d'abord rejoindre la Légion, la compagnie
d'écuyers de quatorze à dix-neuf ans. Et si on n'était pas le fils d'un noble,
ou d'un guerrier célèbre, il n'y avait aucun autre moyen de rejoindre la
Légion. 


Le Jour de la
Conscription était la seule exception. C'était un événement rare qui se
produisait tous les deux ou trois ans. Quand la Légion était à court de
soldats, les hommes du Roi passaient le pays au peigne fin à la recherche de
nouvelles recrues. Tout le monde savait que savait que peu de roturiers étaient
choisis, et qu'encore moins d'entre eux seraient vraiment intégrés à la Légion.


Thor scruta
attentivement l'horizon, à la recherche du moindre signe de mouvement. Il
savait que l'Argent serait forcée de prendre cette route, la seule qui mène à
son village, et il voulait être le premier à les repérer. Son troupeau de
moutons protestait tout autour de lui, produisait un chœur de grognements
agaçants et le poussait à les ramener en bas de la montagne, où l'herbe était
meilleure. Il essaya de refouler le bruit et la puanteur. Il fallait qu'il se
concentre. 


La seule chose
qui avait rendu tout ça supportable, toutes ces années passées à s'occuper des
troupeaux, à être le domestique de son père, le domestique de ses frères aînés,
celui dont on s'occupait le moins et qu'on accablait le plus, c'était l'idée
qu'un jour il quitterait cet endroit. Un jour, quand l'Argent viendrait, il
surprendrait tous ceux qui l'avaient sous-estimé et il serait sélectionné. En
un seul mouvement rapide, il monterait sur leur chariot et dirait adieu à tout
ça. 


Il était évident
que le père de Thor ne l'avait jamais considéré comme un candidat sérieux pour
la Légion : en fait, il ne l'avait jamais considéré comme candidat pour quoi
que ce soit. Au lieu de ça, son père donnait son amour et son attention aux
trois frères aînés de Thor. L'aîné avait dix-neuf ans et les autres ne se
suivaient que d'un an, ce qui faisait que Thor avait bien trois ans de moins
que n'importe lequel d'eux. Peut-être était-ce parce qu'ils étaient d'un âge
plus proche ou parce qu'ils se ressemblaient et ne ressemblaient pas à Thor que
les trois frères aînés restaient ensemble et reconnaissaient à peine
l'existence de Thor.


Ce qu'il y avait
de pire, c'est qu'ils étaient plus grands, plus larges d'épaules et plus forts
que lui, et Thor, qui savait qu'il n'était pas petit, se sentait quand même
petit par rapport à eux, trouvait que ses jambes musclées étaient frêles par
rapport à leurs fûts de chêne. Son père ne faisait rien pour rectifier cet état
de fait et, en fait, il semblait l'apprécier, semblait trouver normal de
laisser Thor s'occuper des moutons et aiguiser les armes pendant que ses frères
avaient tout loisir de s'entraîner. On ne disait jamais mais on comprenait que
Thor passerait sa vie en coulisse et serait forcé de regarder ses frères
accomplir de grandes choses. S'il n'en tenait qu'à son père et à ses frères, sa
destinée serait de rester ici, englouti par ce village, et de donner à sa
famille le soutien qu'elle exigeait. 


Pire encore,
Thor sentait que, paradoxalement, ses frères avaient l'impression qu'il les
menaçait, peut-être même qu'il les détestait. Thor le voyait dans chacun de leurs
regards, chacun de leurs gestes. Il ne comprenait pas comment mais il éveillait
chez eux quelque chose comme de la peur ou de la jalousie. Peut-être était-ce
parce qu'il était différent d'eux, ne leur ressemblait pas, ne s'exprimait pas
avec leurs manières; il ne s'habillait même pas comme eux, car son père
réservait ce qu'il avait de mieux (les robes pourpres et écarlates, les armes
dorées) à ses frères alors que Thor ne portait que les haillons les plus
frustes. 


Néanmoins, Thor
tirait le meilleur parti de ce qu'il avait, se débrouillait pour que ses
vêtements lui aillent, attachait sa robe à la taille avec une ceinture et,
maintenant que l'été était de retour, il avait coupé ses manches pour que la
brise caresse ses bras bronzés. Sa chemise était accompagnée d'un pantalon de
grosse toile (le seul qu'il ait) et de bottes faites du cuir le plus ordinaire,
lacées jusqu'aux tibias. Elles n'étaient pas du tout faites du même cuir que
les chaussures de ses frères mais il s'en contentait. Ce qu'il portait, c'était
l'uniforme typique du berger.


Cependant, il
n'en avait pas vraiment le comportement typique. Thor était grand et mince et
sa mâchoire fière, son menton noble, ses pommettes saillantes et ses yeux gris
le faisaient ressembler à un guerrier égaré. Ses cheveux droits et marron lui
retombaient sur la tête en ondulant, juste en dessous de ses oreilles, et,
derrière les boucles, ses yeux luisaient comme des vairons dans la lumière.


Les frères de
Thor allaient avoir droit à une grasse matinée et à un repas copieux avant
d'être envoyés à la Sélection avec les plus belles armes et la bénédiction de
son père, alors que lui n'aurait même pas le droit de participer. Il avait une
fois essayé de soulever la question avec son père. Ça s'était mal passé. Son
père avait sommairement mis fin à la conversation et Thor n'avait pas réessayé.
C'était injuste, voilà tout. 


Thor était
déterminé à rejeter le destin que son père lui avait prévu. Au premier signe de
la caravane royale, il rentrerait au pas de course, confronterait son père et,
que ça lui plaise ou non, il se présenterait aux hommes du Roi. Il se
soumettrait à la sélection avec les autres. Son père ne pourrait pas l'en
empêcher. L'idée lui noua l'estomac. 


Le premier
soleil monta plus haut et, quand le second soleil, vert menthe, commença à
monter en ajoutant une couche de lumière au ciel violet, Thor les repéra. 


Il se tint
droit, les poils dressés, électrisé. Là-bas, à l'horizon, apparut la silhouette
à peine visible d'une calèche dont les roues envoyaient de la poussière dans le
ciel. Son cœur se mit à battre plus vite quand une autre calèche apparut, puis
une autre. Même d'ici, les voitures dorées brillaient aux soleils, comme des
poissons argentés qui bondissaient hors de l'eau. 


Quand il compta
douze calèches, il ne put plus attendre. Le cœur battant la chamade, oubliant
son troupeau pour la première fois de sa vie, Thor se retourna et descendit
maladroitement la colline, prêt à tout pour se faire connaître.


 


*


 


Thor prit à
peine le temps de respirer quand il descendit les collines à toute vitesse, en
traversant les arbres et en s'égratignant aux branches sans s'en préoccuper. Il
atteint une clairière et vit son village qui s'étendait en dessous : c'était
une tranquille ville de campagne remplie de maisons d'argile blanche à un étage
et à toit de chaume. Il n'y avait que quelques dizaines de familles dans ce
village. De la fumée sortait des cheminées, car la plupart des gens se levaient
tôt pour préparer leur repas du matin. C'était un lieu idyllique, juste assez
loin (une journée entière de cheval) de la Cour du Roi pour dissuader les
passants. Rien qu'un village de paysans ordinaire au bord de l'Anneau, un
simple engrenage dans la roue du Royaume de l'Ouest.


Thor parcourut
la dernière partie du trajet à toute vitesse, se rua dans la place du village
en faisant voler la poussière sur son passage. Les poulets et les chiens se
sortirent précipitamment de sa route, et une vieille femme accroupie devant sa
maison et devant un chaudron d'eau bouillante le siffla. 


“Ralentis, mon
garçon !” hurla-t-elle quand il passa à toute vitesse en envoyant de la
poussière dans son feu. 


Cependant, Thor
n'avait aucune intention de ralentir, ni pour elle, ni pour qui que ce soit. Il
tourna dans une rue transversale, puis dans une autre en suivant les méandres
qu'il connaissait par cœur, jusqu'à ce qu'il arrive à la maison. 


C'était une
petite demeure quelconque comme toutes les autres, avec ses murs d'argile blanc
et son toit de chaume angulaire. Comme dans la plupart de ces maisons, son
unique pièce était séparée en deux : son père dormait d'un côté et ses trois
frères de l'autre; à la différence de la plupart de ces maisons, celle-ci avait
un petit poulailler à l'arrière et c'était là que Thor était forcé de dormir.
Il avait commencé par dormir avec ses frères mais, avec le temps, ils avaient
grandi, étaient devenus plus méchants et plus exclusifs et avaient
ostensiblement refusé de lui faire de la place. Thor avait été vexé, mais
maintenant, il appréciait d'avoir son propre espace et préférait ne pas avoir à
subir leur présence. Pour lui, cela ne faisait que confirmer qu'il était exilé
dans sa propre famille, ce qu'il avait longtemps su. 


Thor courut vers
la porte d'entrée et se rua à l'intérieur sans s'arrêter. 


“Père !”
cria-t-il en haletant. “L'Argent ! Ils arrivent !” 


Son père et ses
trois frères étaient courbés sur la table en train de déjeuner, déjà habillés
dans leurs plus beaux vêtements. A ses mots, ils se levèrent d'un bond,
passèrent à toute vitesse à côté de lui en lui heurtant les épaules, coururent
hors de la maison et dans la rue. 


Thor les suivit
dehors et ils se mirent tous à scruter l'horizon.


“Je ne vois
personne”, répondit Drake, l'aîné, de sa voix grave. Il avait les épaules les
plus larges, les cheveux coupés courts comme ceux de ses frères, les yeux
marron et de fines lèvres désapprobatrices. Il regarda Thor d'un air renfrogné,
comme d'habitude. 


“Moi non plus”,
répondit Dross, qui n'avait qu'un an de moins que Drake et le défendait
toujours. 


“Ils arrivent !”
répondit Thor en criant. “Je le jure !” 


Son père se
tourna vers lui et l'attrapa sévèrement par les épaules. 


“Et comment
pourrais-tu le savoir ?” demanda-t-il d'un ton autoritaire.


“Je les ai vus.”



“Comment ? D'où
?” 


Thor hésita; son
père le tenait. Il savait bien sûr que le seul endroit d'où Thor avait pu les
repérer était le sommet de ce tertre. Maintenant, Thor ne savait plus comment
réagir. 


“Je … je suis
monté au tertre —” 


“Avec le
troupeau ? Tu sais qu'il ne faut pas qu'il aille aussi loin.” 


“Mais aujourd'hui,
c'était différent. Il fallait que je voie.” 


Son père lui
lança un regard mauvais. 


“Rentre tout de
suite, va chercher les épées de tes frères et cire les fourreaux pour qu'ils
aient l'air le plus beau possible avant que les hommes du Roi n'arrivent.” 


Son père, qui en
avait fini avec lui, se retourna vers ses frères, qui se tenaient tous dans la
rue et regardaient au loin.


“Pensez-vous
qu'ils nous sélectionneront ?” demanda Durs, le cadet des trois, qui avait bien
trois ans de plus que Thor. 


“Ils seraient
idiots de ne pas le faire”, dit son père. “Ils manquent d'hommes cette année.
Ils en ont sélectionné trop peu, ou alors, ils ne s'embêteraient pas à venir.
Tenez-vous bien droits, tous les trois, levez le menton et dégagez la poitrine.
Ne les regardez pas dans les yeux mais ne détournez pas non plus le regard.
Soyez forts et confiants. Ne montrez aucune faiblesse. Si vous voulez être dans
la Légion du Roi, vous devez vous comporter comme si vous y apparteniez déjà.”


“Oui, Père”,
répondirent immédiatement ses trois garçons en se mettant en position. 


Il se retourna
et lança un regard furieux à Thor. 


“Qu'est-ce que
tu fais encore ici ?” demanda-t-il. “Rentre !” 


Thor resta où il
était, déchiré. Il ne voulait pas désobéir à son père, mais il fallait qu'il
lui parle. Son cœur battait la chamade pendant qu'il réfléchissait. Il décida
qu'il vaudrait mieux obéir, apporter les épées, puis confronter son père après.
Une désobéissance immédiate serait contre-productive. 


Thor se
précipita dans la maison puis dans la cour de derrière, vers la remise aux
armes. Il trouva les trois épées de ses frères, toutes les trois de beaux
objets décorées des plus beaux pommeaux en argent qui soient, de précieux
cadeaux pour lesquels son père avait travaillé durement pendant des années. Il
les saisit toutes les trois, toujours aussi étonné par leur poids, et
retraversa la maison au pas de course en les portant.


Il se précipita
vers ses frères, leur tendit une épée à chacun, puis se tourna vers son père. 


“Quoi, pas de
cirage ?” dit Drake. 


Son père se
tourna vers Thor d'un air désapprobateur mais, avant qu'il ait pu dire quoi que
ce soit, Thor prit la parole. 


“Père, s'il vous
plaît. Il faut que je vous parle !” 


“Je t'ai dit de
cirer —” 


“S'il vous
plaît, Père !” 


Son père lui
lança un regard furieux en hésitant. Il avait dû au visage de Thor qu'il était
sérieux, car il finit par dire : “Alors ?” 


“Je veux être
candidat. Avec les autres. Pour la Légion.” 


Le rire de ses
frères retentit derrière lui et le fit rougir. 


Son père, lui,
ne rit pas; au contraire, il eut l'air encore plus renfrogné. 


“Ah bon ?”
demanda-t-il. 


Thor répondit
d'un vigoureux hochement de tête. 


“J'ai quatorze
ans. Je suis éligible.” 


“La limite d'âge
est à quatorze ans”, dit Drake avec dédain par dessus son épaule. “S'ils te
prenaient, tu serais le plus jeune. Penses-tu qu'ils te choisiraient plutôt que
quelqu'un comme moi ? J'ai cinq ans de plus que toi !”


“Tu es
insolent”, dit Durs. “Tu l'as toujours été.” 


Thor se tourna
vers eux. “Ce n'est pas à vous que je demande”, dit-il. 


Il se retourna
vers son père, qui avait encore l'air renfrogné. 


“Père, s'il vous
plaît”, dit-il. “Laissez-moi une chance. C'est tout ce que je demande. Je sais
que je suis jeune, mais je ferai mes preuves avec le temps.” 


Son père secoua
la tête. 


“Tu n'es pas
soldat, mon garçon. Tu n'es pas comme tes frères. Tu es berger. Ta vie est ici.
Avec moi. Tu feras ton devoir et tu le feras bien. Il ne faut pas être trop
ambitieux. Accepte la vie et apprends à l'aimer.”


Thor sentit son
cœur se briser quand il vit sa vie s'effondrer devant ses yeux. 


Non,
pensa-t-il. C'est impossible. 


“Mais, Père —” 


“Silence !”
hurla-t-il d'une voix si perçante qu'elle fendit l'air. “J'en ai assez dit. Ils
arrivent. Sors de leur chemin et pense à te comporter correctement pendant
qu'ils seront ici.” 


Son père
s'avança et poussa Thor de son chemin d'une seule main, comme s'il était un
objet qu'il préférait ne pas voir. Sa paume musclée frappa Thor à la poitrine. 


Un grand
grondement se fit entendre. Les villageois sortirent tous de chez eux et
s'alignèrent le long des rues. Un nuage de poussière grandissant annonça
l'arrivée de la caravane et, quelques moments plus tard, une douzaine de
calèches arriva en produisant comme un grand grondement de tonnerre.


Ils entrèrent en
ville aussi brusquement qu'une armée et s'arrêtèrent près de la maison de Thor.
Leurs chevaux caracolèrent sur place et renâclèrent. Il fallut longtemps pour
que le nuage de poussière se dissipe et Thor essaya anxieusement de jeter un coup
d'œil furtif à l'armure des soldats, à leur armement. Il n'avait jamais été
aussi près de l'Argent et son cœur battait fort. 


Le soldat perché
sur l'étalon de devant mit pied à terre. C'en était un, un vrai, un authentique
membre de l'Argent, vêtu d'une cotte de mailles brillante, une longue épée à la
ceinture. Il semblait avoir dans les trente ans, être un homme mûr, barbe de
plusieurs jours au visage, cicatrices à la joue et le nez crochu à cause d'une
bataille. C'était le l'homme le plus robuste que Thor ait jamais vu, deux fois
plus large que les autres, avec une expression qui disait que c'était lui le
chef. 


Le soldat
descendit d'un bond sur la route de terre et ses éperons cliquetèrent quand il
s'approcha de la ligne de garçons. 


Partout dans le
village, des dizaines de garçons se tenaient au garde à vous, espérant être
choisis. Rejoindre l'Argent signifiait une vie d'honneur, de combat, de
renommée, de gloire, ainsi que la possession de terres, d'un titre de noblesse
et de richesses. Cela signifiait la meilleure fiancée, les plus belles terres,
une vie de gloire. Cela signifiait l'honneur pour sa famille, et entrer dans la
Légion était la première étape. 


Thor scruta les
grandes voitures dorées et comprit qu'elles ne pouvaient contenir qu'un nombre
limité de recrues. C'était un grand royaume et ils avaient beaucoup de villes à
visiter. Il eut la gorge serrée quand il comprit que ses chances étaient encore
plus minces qu'il l'avait cru. Il faudrait qu'il batte tous ces autres garçons,
parmi lesquels il y avait beaucoup de robustes combattants, ainsi que ses trois
propres frères. Il eut un pincement au cœur.


Thor eut peine à
respirer pendant que le soldat arpentait la rue en silence en inspectant les
rangées de jeunes ambitieux. Il commença de l'autre côté de la rue, puis fit
lentement demi-tour. Thor connaissait tous les autres garçons, bien sûr. Il
aussi savait que certains d'entre eux avaient le désir secret de ne pas être
choisis, même si leur famille voulait les envoyer à l'Argent. Ils avaient peur;
ils feraient de mauvais soldats. 


Thor bouillait
d'indignation. Il sentait qu'il méritait autant d'être sélectionné que
n'importe lequel d'entre eux. Ce n'était pas parce que ses frères étaient plus
âgés, plus robustes et plus forts qu'il n'avait pas le droit de se présenter et
d'être choisi. Il bouillait de haine pour son père, et il bondit presque quand
le soldat s'approcha. 


Le soldat
s'arrêta, pour la première fois, devant ses frères. Il les toisa et sembla
impressionné. Il tendit le bras, saisit un de leurs fourreaux et tira
violemment dessus comme s'il voulait tester leur solidité. 


Il fit un
sourire. 


“Tu n'as pas
encore utilisé ton épée dans une bataille, n'est-ce pas ?” demanda-t-il à
Drake. 


Thor vit Drake
nerveux pour la première fois de sa vie. Drake avala sa salive. 


“Non, seigneur.
Cependant, je l'ai utilisée de nombreuses fois pour m'entraîner, et j'espère…” 


“Pour
t'entraîner !” 


Le soldat éclata
de rire et se tourna vers les autres soldats, qui l'imitèrent en se moquant de
Drake. 


Drake rougit
violemment. C'était la première fois que Thor voyait Drake dans l'embarras.
D'habitude, c'était Drake qui mettait les autres dans l'embarras. 


“Bon, dans ce
cas, je dirai sûrement à nos ennemis de te craindre quand tu manies ton épée
pour t'entraîner !” 


La foule de
soldats rit à nouveau. 


Ensuite, le
soldat se tourna vers les autres frères de Thor.


“Trois garçons
de la même souche”, dit-il en grattant la barbe de trois jours qui lui poussait
au menton. “Ça peut être utile. Vous avez tous une bonne taille. Cela dit, vous
n'avez pas été mis à l'épreuve. Il vous faudra beaucoup d'entraînement si vous
voulez faire l'affaire.” 


Il
s'interrompit. 


“Je suppose
qu'on peut vous trouver de la place.” 


Il fit un signe
de tête en direction du chariot de derrière. 


“Montez et
dépêchez-vous avant que je change d'avis.” 


Les trois frères
de Thor s'élancèrent vers la voiture, radieux. Thor remarqua son père était
radieux, lui aussi. 


Cependant, il se
sentit découragé en les regardant partir. 


Le soldat se
retourna et se déplaça vers la maison suivante. Thor n'en pouvait plus. 


“Sire !” cria
Thor. 


Son père se
retourna et le regarda d'un air mauvais, mais Thor n'en avait plus rien à
faire. 


Le soldat
s'arrêta, le dos tourné vers lui, et se retourna lentement.


 Thor fit deux pas
en avant, le cœur battant, et dégagea la poitrine autant qu'il le put. 


“Vous ne m'avez
pas passé en revue, sire”, dit-il. 


Le soldat,
étonné, toisa Thor comme s'il était un clown. 


“Ah bon ?”
demanda-t-il avant d'éclater de rire. 


Ses hommes
éclatèrent de rire, eux aussi, mais Thor s'en moquait. C'était le moment de
faire ses preuves. C'était maintenant ou jamais. 


“Je veux
rejoindre la Légion !” dit Thor. 


Le soldat avança
vers Thor. 


“Vraiment ?” 


Il avait l'air
amusé. 


“Et as-tu même
atteint ta quatorzième année ?” 


“Oui, sire. Il y
a deux semaines.” 


“Il y a deux
semaines !” 


Le soldat hurla
de rire et les hommes derrière eux en firent autant. 


“Dans ce cas,
nos ennemis trembleront sûrement en te voyant.” 


Thor sentit
qu'il bouillait d'indignation. Il fallait qu'il fasse quelque chose. Il ne
pouvait pas laisser l'histoire se terminer comme ça. Le soldat se retourna pour
s'éloigner mais Thor ne pouvait l'accepter. 


Thor s'avança et
hurla : “Sire ! Vous faites erreur !” 


Un hoquet
horrifié parcourut la foule quand le soldat s'arrêta et se retourna lentement
une fois de plus. 


Maintenant, il
avait l'air renfrogné. 


“Idiot de garçon
!”, dit son père en saisissant Thor par l'épaule. “Rentre !” 


“Pas question !”
hurla Thor en se dégageant de la main de son père d'une secousse.


Le soldat avança
vers Thor et son père recula. 


“Connais-tu la
peine que subissent ceux qui insultent l'Argent ?” dit le soldat d'un ton sec. 


Le cœur de Thor
battait la chamade, mais il savait qu'il ne pouvait pas céder. 


“Veuillez lui
pardonner, sire”, dit son père. “C'est un jeune enfant et —” 


“Ce n'est pas à
vous que je parle”, dit le soldat. D'un regard méprisant, il força le père de
Thor à se détourner. 


Le soldat se
retourna vers Thor. 


“Réponds-moi !”
dit-il. 


Thor avala sa
salive, incapable de parler. Ce n'était pas comme ça qu'il avait prévu que ça
se passerait. 


“Insulter
l'Argent, c'est insulter le Roi lui-même”, dit Thor humblement, récitant ce
qu'il avait appris par cœur. 


“Oui”, dit le
soldat. “Ce qui signifie que je peux te donner quarante coups de fouet si je
veux.” 


“Je ne veux
insulter personne, sire”, dit Thor. “Tout ce que je veux, c'est être
sélectionné. S'il vous plaît. J'en ai toujours rêvé. S'il vous plaît.
Laissez-moi vous rejoindre.” 


Le soldat le
regarda et, lentement, son expression s'adoucit. Au bout d'un long moment, il
secoua la tête. 


“Tu es jeune,
mon garçon. Tu as le cœur fier. Cependant, tu n'es pas prêt. Reviens nous voir
quand tu seras sevré.”


Sur ces mots, il
se retourna et partit, énervé, en jetant à peine un coup d'œil aux autres
garçons. Il enfourcha rapidement son cheval. 


Thor, abattu,
regarda la caravane s'élancer; les soldats partirent aussi vite qu'ils étaient
arrivés. 


La dernière
chose que Thor vit, c'était ses frères qui, assis à l'arrière de la dernière
voiture, le regardaient avec moquerie et désapprobation. On les emmenait sous
ses yeux, loin d'ici, vers une vie meilleure. 


En son for
intérieur, Thor aurait voulu mourir. 


Quand
l'excitation qui l'entourait se dissipa, les villageois retournèrent
furtivement chez eux. “Tu te rends compte que tu t'es comporté comme un
imbécile, idiot de garçon ?” dit le père de Thor d'un ton sec en le saisissant
par les épaules. 


“Tu te rends
compte que tu aurais pu gâcher les chances de tes frères ?” 


Thor repoussa
violemment les mains de son père et son père recula le bras et le gifla au
visage. 


Thor en
ressentit la douleur et lança un regard furieux à son père. Pour la première
fois, une partie de lui-même voulait rendre le coup à son père. Cependant, il se
maîtrisa.


“Va chercher mes
moutons et ramène-les. Maintenant ! Et quand tu reviendras, ne t'attends pas à
ce que je t'offre un repas. Tu te coucheras à jeun ce soir et tu réfléchiras à
ce que tu as fait.” 


“Je ne
reviendrai peut-être pas du tout !” hurla Thor en se retournant et en
s'éloignant furieusement vers les collines. 


“Thor !” hurla
son père. Quelques-uns des villageois qui étaient restés dans la rue
s'arrêtèrent et regardèrent. 


Thor se mit à
marcher plus vite, puis à courir. Il voulait s'éloigner de cet endroit autant
que possible. Il remarqua à peine qu'il pleurait, que les larmes lui inondaient
le visage alors que tous les rêves qu'il avait jamais eus se retrouvaient
réduits en morceaux.
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LA
QUETE DES HEROS


(L’Anneau du
Sorcier, t. 1)


 


« L'ANNEAU DU SORCIER a tous
les ingrédients d'un succès immédiat : des intrigues, des contre-intrigues, du
mystère, de vaillants chevaliers et des relations qui s’épanouissent entre les
cœurs brisés, les tromperies et les trahisons. Ce roman vous occupera pendant
des heures et satisfera toutes les tranches d'âge. Un indispensable pour tout
bon lecteur de fantasy. »


—Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos


 


Un
premier tome plébiscite par les lecteurs ! 


 


Morgan
Rice, l'auteur à succès n°1, nous offre le début d'une nouvelle série
éblouissante de romans d'heroic fantasy. LA QUÊTE DES HÉROS (le tome 1 de
L'ANNEAU DU SORCIER) tourne autour de l'histoire épique de passage à l'âge
adulte d'un garçon spécial de 14 ans originaire d'un petit village situé à la
périphérie du Royaume de l'Anneau. Thorgrin, cadet de quatre frères, le moins
aimé de son père, détesté par ses frères, sent qu'il est différent des autres.
Il rêve de devenir un grand guerrier, de rejoindre les hommes du Roi et de
protéger l'Anneau contre les hordes de créatures qui habitent de l'autre côté
du Canyon. Quand il atteint l'âge de quatorze ans et que son père lui interdit
de passer la sélection d'entrée à la Légion du Roi, il rejette son interdiction
et part en voyage tout seul, résolu à entrer à la Cour du Roi en faisant valoir
ses mérites et à être pris au sérieux. 


 


Néanmoins,
la Cour du Roi a ses propres drames familiaux, ses luttes de pouvoir, ses
ambitions, sa jalousie, sa violence et ses trahisons. Le Roi MacGil doit
choisir un héritier parmi ses enfants, et l'ancienne Épée de la Dynastie, la
source de tout son pouvoir, n'a pas réagi et attend encore que l'élu se
présente. Thorgrin arrive sans faire partie du clan et se bat pour se faire
accepter et pour rejoindre la Légion du Roi. 


 


Thorgrin
apprend peu à peu qu'il a de mystérieux pouvoirs qu'il ne comprend pas, qu'il a
un don spécial et une destinée spéciale. Contre toute attente, il tombe
amoureux de la fille du roi et, à mesure que se développe leur relation
interdite, il découvre qu'il a de puissants rivaux. Alors qu'il s'efforce de
comprendre ses pouvoirs, le sorcier du roi le prend sous son aile et lui parle
d'une mère qu'il n'a jamais connue, dans un pays lointain, au-delà du Canyon,
même au-delà du pays des Dragons. 


 


Avant
que Thorgrin ne puisse partir à l'aventure et devenir le guerrier qu'il veut
tellement être, il doit achever son entraînement. Néanmoins, cela pourrait ne
jamais arriver car il se retrouve propulsé au centre d'intrigues et de
contre-intrigues royales qui pourraient mettre son amour en danger et signer sa
perte, et celle du royaume tout entier avec lui.
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Ecrivain prolifique et auteur à
succès, Morgan Rice a déjà signé de sa plume une série de fantasy épique en
dix-sept tomes, L’ANNEAU DU SORCIER, une série de bit-lit en douze tomes,
SOUVENIRS D’UNE VAMPIRE, un thriller post-apocalyptique en cours d’écriture, LA
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Les romans de Morgan sont
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TRANSFORMATION (Livre
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